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1, Coup dœil général sur VArpérlc/uc
^

' Xj*histoirb de TAmérique septentrionale n*a

aucun rapport avec celle des peuples anciens et

modernes. En moins dun siècle , une £iible

partie de la population européenne flraverse les

mers^ s'établit sur un continent jusqu'alors in«

connu > féconde des teri*es couvertes de forêts

épaisses^ aussi antiques que le temps, de marais

immenses, de plantes entrelacées les unes dans

les autres, qui formaient des barrières presque

insurmontables; et fonde, des États puissans »4ti«i^

qui, quoique indépendans les uns des autres^: J^

se prêtent une force mutuelle et sont touf

réunis pour leur prospérité et pour leur dé*
lense, ainsi qu'une <%aîne est composée de -

plusieurs anneaux. Ce^diveràes provinces , tiraiil

4
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en partie leur origine d'un royaume illustre et

puissant, croyaient devoir lé regarder comme
leur métropole ; ils en avaient adopté les lois,

les usages, et parlaient la même langue. Mais

la funeste politique de cette métropole fît naître

une révolution , qui , après avoir fait couler

des flots de sang , affranchit l'Amérique septen-

trionale d'une dépendance à laquelle elle se serait

peut-être toujours soumise; et Ton vit s'élever

une puissance aussi redoutable que celle de

l'Europe. Des nations sauvages , errantes dans

ces affreux déserts , contribuent elles-mêmes à

oes événemens extraordinaires , et à se dépouiller

des propriétés que leur avaient assignées la na-

ture ; la lumière des arts et des sciences brille

tout-à-coup dans des contrées qui semblaient

devoir être éternellement incultes et barbares. ;

Tels sont les faits vraiment curieux et éton-

nans qu« nous allons offrir dans cet abrégé bis-

torique , où Ton verra le spectacle que présentent

des mœurs et des usages étrangers aux Annales

des peuples policés, et des particularités dignes

de remarque dans l'histoire naturelle. Nous fe-

fims un choix dans les nombreux auteurs qui

se^>sont occupés de tous ces 4>bjets intéressans,

ainsi que parmi les voyageurs qiii ont parcouru

euX'*mômes ces riches contrées , et nous em-

ploieM>ns souvent leurs pi^opres expressions; ear

à quoi bon chercher à^re en d autres termes

éft qui est déjà fort bien exprimé? €epen-
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danfc nous les rectifierons , et nous citerons nos

garans toutes les fois que cela sera nécessaire.

Nous ne croyons pas qu'il soit possible d'offrir

aux lecteurs un livre plus instructif et plus varié.

Si nos récits n'ont pas toute letendue dont ils

seraient susceptibles , et s il nous arrive de garder

le silence sur certains objets , c'est que nous pu-

blions un abrégé et non une histoire générale.

^
,La contrée ^ont nous allons nous occuper , ce

pays si vaste du Nouveau-Monde, est formée par

deux presqu'îles, unies par l'isthme de Panama,

dont la moindre largeur est d'environ sept

lie^es, et qui partage ce grand co;itinont en

Amérique méridionale^t en Aroiérique septen-

trionale. La partie 4u nord paraît av^ir plu§

d'étendue que l'autre; mais celle du midi est

infiniment plus riche en mines d*or et d'argest.

L'Amérique septentrionale cpmpretid, du nord

au sud , soixante-treize degrés de latitude, et

s'étend jusqu'au quatre-vingtième. Les Apala-

ches
,
qui la divisent dans cette direction , se rap-

prochent plus ou moinsde l'Océan.Leur moivdre

éloignement des. côtes est de cent . cinquante

milles (i) ; ils n'en soi;it jamais à plus deccf^^t^^o^

lieues. Au-delà de ces monts e^t ^n désert im-

menflie, dont on a-parcoijiru jusqu^'à huit cents

lieues sans en ti oifver la fin. On conjecture , av^e

beaucoup de yraj#ç^laiic€ y.qu'â^ Ji'exjt|r^.n4té de

t^mm^rf0imr,ifl/l)mmmimmÊi^^0^ »mmiffm0^m •«M

(t) Envkon'troiMttUlM^mr lieu, i ^'^.. i'r.À'-f-- ^'vr-y

A:



fi

..

•
' (-4)

ces déserts ?1 y a des fleuves qui vont se jeter

dans la mer du Sud.

Quelques montagnes différentes des Apala-

ches s'embranchent à la chaîne principale dans

diverspoints de leur étendue, mais n'en ont elleS"

mêmes qu'une très-bornée. La longue chaîne

qui £iit la divbion des États-Unis court du

nord*est au sud-ouest. Les plaines laissées entre

elles et 'la mer sont très-étroite» dans les pro-

TÎnces du Norà^ et le terrain y est générale*

snent pierreux
,

quoique assez productif sûr

plimeurs points. De la Pensylvanie à la Caro*

line du nord, les plaines s'élargissent, et le ter-

rain «st d'un sable gra^^u'gileux et fertile; mais

elles s'étendent bien plus encore de la Caroline

du sud à la Floride : le terrain de ce côté est bas^

plat, couvert d'èau, et semble avoir été laissé

depuis peu par la'^er.

' La grande dififérence de latitude en produit

une proportionnée- dans les climats des différens

-États. La neige couvre le Yermont et la pro-

vince de Main pendant cinq ou six mois de

l'année, et l'Mver y ^n duTo sept, tandis que

4ïéttfe^iai8on rigoureuse n'existe presque pas dans

la Caroline du sud, et moins encore dans la Géor^

gie, et que quand par hasard la neige y tombe

elle ne reste pas deux jours sur terre.

La variation subite dans la température eit un
caractère commun au climat varié de l'Amé-

rique septentrionale. Il n'est pa^ rare dév^ !•

'

'

"



t^iermomètre descendre ou s*élever, eh ^ing*

quatre heures , de vingt-cinq degrés.

Le froid est d'ailleursincomparablement plus yif

et a plus d'intensité en Amérique qu en Europe»

dans les mêmes latitudes, et la chaleur est plus

brûlante et plus insupportable. Il est même à

remarquer que dans les différentes latitudes du

continent de rAmérique septentrionale la cha-

leur diffère plus par sa durée que par sa force..'

L année n a guère aux États -Upis que deux

Âaisons, et elles s'y succèdent brusquement et

presque sans transition : dans tout le Nord , les %
hivers sont longs et rigoureux» et les étés

courts, mais brÛlanStC-
*

Cette grande variatTon du climat affecte sen-

siblement la santé des habitans des États-Unis.

On devient en Amérique plus tôt vieux qu'en *

Europe. L'influence du climat est encore plus

sensible sur les femmes: jeunes, elles sont.

Hébéralement, jolies» et le sont plus particu-

lièrement à Philadelphie; mais dès vingt aiis ^
elles commencent à perdre de leur fraîcheur; ^
à vingt-cinq, beaucoup d'entre elles seraient

^ses pour des Eyropéennes. de Ratante
;

leurs couleurs sont passées, leurs fornies s*aU

tèrent déjà (i). •

' Dès le moisde mai le'soleil a beaucoup de force'

sous le climat qui règne dans les pays voisins des

(i) Ftgrage dans les JÈtâtS'Unis iTJtnériqtte , fn M. 49
Lirochtffoaranld-Liailçoort, 4|^
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monts Apalaches; qtii séparent le GanadA de

TAlbany ; et datis les nfiois de juin, dé juillet' et

d août , les sources qui descendent des tiidn-

tagnes^ et qui rendaient seules lés riyièires nfaVp-

gablés, se perdent dans les tetres ou res^tént à

^ec. Les rivières de TAmérique sont quelquefois

des torrenà et souvent deis ruisseaux. Ce soilt

,

comnie le dit un écrivain célèbre (Raynal), dès

fleuves d^unjour, taris le léndeniam,. "Les c\\m8it&

de l'Amérique rie seraient pas plus froids que

ceux qui sont situés sous les riiémes degrés dans

l'Europe et dans l'Asie ^ si les Vents ne tra-

versaient pas pour s'y rendre des lacs 'glacés

d'une vaste étendue, si l^mmensiié des forêts

qui couvrent les montagnes de leur chevelure

n'entretenaient pas l'humidité et la fraîcheur de

la terre, et si les vent^ du nord ne venaient pàé

transformer en neige les nuages assemblés stirje

somniet de ces montagnes. Tarit que la côgriée

ri'aura point éclàirci ces forêts , leurs feuil-

lages répandront sûr toute l'étendue du coritî"

nent septentrional les eaux et les glaçons; mais

le soleil,ri'eri conserve pas moins son eriipit'C

la chaleur de ses rayons
,
plus forte et plus

rable que la température ne semble Tàririondef;

attire et dissipe promptement , dans les beaux

jours de Tété, ces fleuves nourris de frimas, qui

paraissaient le disputer à Torgueil des mers. Ds

vont fopier de nouveaux nuages qui , rem-

plissant les vidii de latmosphère, se dijiper*^

1!
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sent dans tout l'univers, rembellissent ei 1«

fécondent (i).

Ge qui distingue le plûS TAmérique des autres

]>ai*ties de la terre, dit le célèbre historien Ho-

bertson , c est la température particulière de son

climat, et les différentes lois auxquelles il est

assujetti par rapport à la distribution du fi'oid

et du chau4»i' On ne peut déterminer précisément

le degré de chaleur qui règne dans une |>artie

du globe par son éloigneraent de Téquateur. Le

climat d'un pays dépend de son élévation au*

dessus delà mer, de retendue du continent, de

la nature du sol, de la hauteur des montagnes

adjacentes, et de plusieurs autres circonstances.

Nombre de causes diminuent cependant leur'lh-

fluence dans la plus grande partie de rancien

continent; mais les règles fondées sur Tobser^*

vation de notre hémisphère ne sont point ap*

plicable» à l'autre. Le froid qui règne dans la

zone glaciale se fait sentir dans la moitié de celle

qui devrait être tempérée par sa position. Lés

pays> les terres, situés sous le même parallèle

que les provinces les plus fertiles et les mieux

cultivées de l'Europe, sont exposés à des frimait

perpétuels qui détruisent presque la force végé*

tative. L'île de Terre-Neuve, une partie de la

Nouvelle*>£cosse et le Canada , sont sous le

même degré de latitude que le royaume de

(i) Essai histor, et polit. surVAmérique sept., par Uilliard*
d'Aobertenil.

i
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France : cependant les rivières y gèlent en liivei^

à plusieurs pieds d'épaisseur, et la terre est cou-

Terte de neige; ce qui oblige tous les oiseaux à

fuir pendant cette saison un climat où ils,ne

sauraient vivre. Le pays des Es^imaux , uiiie

partie de la terre de Labrador , et lés pays situés

au sud de la baie de Hudson^ sont sous le uiéme

parallèle que la Grande-Bretagne > ^ cependant

-lé froid y est si vif que les Européens n'ont:

jamais osé les cultiver.

' Un savant , habitant dans le Nouveau-Monde

,

raconta à M. de Larochefoucauld-Liancourtmi
phénomène bien extraordinaire en météoroîq^

gie: c'est que la marche du baromètre est, .«i^

A%ériqtie^ contraire à celle qu'il a dans rancieÀ

Monde. En Europe/ il monte vingt-quaiKt.

.

heures avant qu'il se dispose au beau temps>t:|

et il baisse de même pour le mauvais: c'est le

contraire en Amérique. Quand le temps doit

être mauvais , le baroiliètre remonte ^rès-rapi*

dément et subitement, puis il descend ensuite

graduellement. ^ .
'-%

John de Crève-Cœur, écrivain et. cultivateur

i^éricain^ décrit avec énergie et d'un pinceai^

très-fidèle l'hiver de sa patrie , les phénomènes

qui raccompagnent , et les rigueurs et les amu-

fiémensde cette saison. Il s'exprime en ces termes,

et nous pensons qu'on ne s'apercevra point de

la longueur de son récit: « Les grandes pluies

tiennent à la fin de rauibmne, et remplissent les

l

•I

II.
^^^
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sources, les ruisseaux et les marais, ^ûtlosito

infaillible du cbangjement de saison?' A cette

chute d'eau succède une forte gelée qui nous

amène le vent du nord-ouest; ce froid perçant

jette un. pont universel sur tous les endroits

aquatiques , et prépare la terre à recevoir cette

grande masse de neige qui doit bientôt suivre :

les chemins autrefois impraticables, deviennent

ouverts et faciles. Quelquefois, après cette pluie,

il arrive un intervalle de calme et de chaleur

appelé Vété sauvage: ce qui l'indique , c*est la

tranquillité de Vntmosphère et une apparence

générale de fumée. Les approches de l'hiver

sont douteuses jusqu*à cette époquç; il vient

vers la moitié de novembre, quoique souvent

des. neiges et des gelées passagèc^s arrivent long-

temps auparavant. , ^ ï.

» Quelquefois nos hivers s'annoncent sans

pluies, et seulement par quelqiies jours d*une

.chaleur tiède et fumeuse, par le haussement'des

fontaines ,. etc. Dans ce cas , la saison sera moins

favorable, parce que les communications, dont

on a tant besoin , seront moins libres; c'est alors

qui! faut ' s'applaudir de sa prévoyance, car il

serait trop tard de remédieraux choses négligées.

Bientôt le vent de nord-ouest, ce gvand mes-

sager du froid, cesse de souffler; l'air s'épaissit

insensiblement; il prend une couleur grise; on

ressent un froid qui attaque les extrémités di^

nez et cîeg do'^îs. Ce calme dure peu; le\gw\nd

1. •
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rëgulateur de nos saisons commence à se faire

entendre; un brtût sourd et éloigné annonce

quelque grand changement. Le vent tourne au

nord-est; la luiiiière du soleil s'obscurcit, quoi-

qu'on ne voie encore aucun nuage; une nuit

générale semble approcher , des atomes imper*

ceptibles descendent enfin ; à peine peut-on les

apercevoir; ils approchent de la terre comme
des plumes dont le poids est/ presque égale à

celui de lair: signe infaillible d'une grande

chute de neige.

» Quoique le vent soit décidé , on ne le sent

{^as encore ; c'est comme un zéphyr d'I^ver*

Insensiblement le nombre ainsi que le volume

de ces particules blanches deviennent plus frap-

pans; elles descendent en pliis grands âocons;

un vent éloigné se fait de plus étt plus entendre

,

accompagné conime d'ui| bruit qui augmente en

s*approchant. L'élértient glacé si fort attendu

paraît enfin d^ns toute sa pompe boréale; il com-

mence pat donner à tous les objets une couleur

unifonae. t<a force du vent augmente; le calme

iiroid et trompeur se change souvent en une tem-

pête qui pousse les nues vers le sud-ouest avec

la plus grande impétuosité; ce vent mugit à

toutes les portes, ^nde dans toutes les chemi-

nées, et siffle sur les tons les plus aigus, à trar

Yers les bfanches nues xles arbres d'alenfour.

Ces signes annoncent le poids, la force et la

rapidité de Forage. La nuit arrive; et Tobscurité

H
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générale augmente encore l'affreuse majesté dé

cette scène effrayante pour ceux qui ne l*ont

jamais vue. Quelquefois cette grande chute de

neige est précédée par un frimas qui, comme
un vernis brillant , s'attache à la surface de la

terre, aux bâtiméns, aux arbres et aux palissades;

phénomène fotal aux bestiaux : mélancoliques et

solitaires^ ils cessent de brouter; ils attendent,-

le dos au vent, ,que l'orage soit passé.

» Quel changement subit ! Du soir au leit*

demain le tableau de l'autonine à disparu; la'

nature s'est revêtue d'une blancheur éclatante

,

contrastée par fazui^ des cieux. Des chemins

bourbeux et pleins de. fange deviennent des

chaussées glacées et solides.

» L-alarmé est répandue de tous c6tés ; lé

maître, suivi de tous ses gens, court Verk léié

champs oît sont les bestiaux ; les barrières'sont

ouvertes; il les appelle et les compte à thesùre

qu'ib passent devant lui. Les bœufs et lés vaeheà;

instruits par rexpérience^ savent retrouver'l'^n^

droit où l'hiver précédent ils avaient été hoiirrîSi

Les plus jeunes les suivent; tous marchent à

pas lents. Les poulains^ d'une approche diffidfé

lorsqu'ils étaient libres et sans contrainte , soii«

dainemént privés de cette liberté , deviennent

plus doux et plus dociles à la main qui les

caresse. Les moutons, chaînés de leurs ttksonsi

4ont le poids est augmenté par la 'neige ^

ayancent lentement; leurs bêlemens continuel^
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annoncent leur embarras et leur terreur. Ce
sont eux qui fixent nos premiers soins et notre

première attention. Bientôt les chevaux sont con-

duits à leurs écuries; les bœufs à leurs étables;, le

- reste , suivant l'âge , est placé sous les hangards

et sous les diyisions qui leur sont assignées.

» Le ciel soit béni ^ tout est à l'abri de Finclé-

mence de Tair : Toeil vigilant du cultivateur a

présidé à chaque opération , et, comme un bon

maître > il a pourvu au salut de tous ; nul acci-

dent n'est ^rrivi^. De retour chez lui, sa femme^

ravie de le voir revenir avant la nuit, lui offre

^ une coupe de cidre mêlé avec du gingembre ,,

et pendant qu'elle prépare les vétemens dont elle ,

veut qu'il se couvre^ elle lui raconte. les soins

qu'elle a pris aussi des volailles, département
^

moins étendu > à la. vérité , mais non moina

utile.

» Qans ce mondent un nègre entre dans la ,

salle > portant une énorme bûche nécessairepour

çpie le feu jette une clialeur suffisante; elle est

placée dans l'âtre. La fÎEimille s'assied pouriouir

de cette chaleur bénigne, et réparer ses forces'
^

dans le re^as du soir. Le maître ouvre la porte

de temps en temps pour contempler le progrès .

du vent et de la neige; à peine ose*t-il mettre la

' tète dehors. Quelle obscurité I quelle nuit noire!

dit-il# sa femme; ye ne puis yoir les palissades .

qui ne sont qu'à deux perches d'ici ; à^ peine jf

«•--^' u.sl.^ttu:?.-;- et l *v>l:Ci.C„ V C UÇw CL.(mC>3S,%
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je : crains qu çjies ne cassent sous le poids Je

la neige.

•» A peine le jour a-til paru^ que le cultiyateur

se hâte de sortir du lit, appelle se» nègres: Tun

s'empresse à allumer du feu dans la chambre y

pendant que les autres vont au haiiigard et à la

grange. Mais comment y parvenir? La neige est

épaisse de deux pieds, et elle tombe encore; ils

n'ont point le loisir d'ouvrir les passages néces-

saires; ils y arrivent comme ils peuvent, car les

chemins et les sentiers ont disparu , et la neige

amoncelée par le vent dans certains endroits,

présente des obstacles qu'on ne peut franchir.

- >> Les bestiaux qui, pendant la nuit, étaient

restés immobiles sous une neige adhérente,

soudainement ranimés à la vue du maître *, se

secouent et s*approcheAt de toutes parts pOUP

rece^voir leur fourrage.

» Après ayoir nourri les bestiaux, il faut cher^

cher un lieu pour les abreuver; il faut, avec

dés haches, ouvrir des trous dans la glace ; il

faut écarter la neige pour se procurer. Une ap-

proche commode et non glissante.'

i> Mais il arrive souvent qu'à la suite de c^
grands orages-, après même que les chemins ont

été battus^ le vent du nord-ouest , tyran de ces

contrées, souffle avec «on impétuosité ordinaire
;,

alo;<s il soulève le nouvel élément ,
qu'il empbcte

*t répand de toutes parts. La nature semble

ûiisôvcliiî v!a:is.„uu icuibilloa J'aioiros Lianes.,
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Malheur à ceux qui voyagent en traîneaux ; ils

cessent de discerner les objets ; ils perdent leurs

chemins; les chevaux, couverts de neige ainsi

que le voyageur, s'égarent et s'enfoncent dans

des endroits où ils ne peuvent plus toucher la-

terre avec iQurs pieds : le chagrin , Tinquiétude

et le ft*oid rendent ces situations dangereuses.

Quoique ces nuages de neige ne soient pas aussi

dangereux que let sables soulevés de TArabie , il»

ne laissent pas cependant de faire périr bien des

hommes tous les hivers. A certains égards, cette

seconde tempête est plus nuisible que la pre--

mière : souvent elle emporte la neige de quelque,

coteaux et laisse le grain exposé à la fureur de

la gelée. Soulevée comme la poussière , la neige

tombe dans les chemins qu'elle rend imprati*-

cables ; elle s'accumule devant les maisons, tour-*

mente les bestiaux et suspend les voyages. Pous*

sée par la force de ce vent terrible, elle pénètre

partout. Alors les habitans dont les traîneaux

rassemblés avaient battu et ouvert les chemins

,

se réunissent une seconde fois. C'est l'ouvrage le

plus pénible que les chevaux puissent faire; mais!

ces communications sont essentielles : il faut aller

au marché, à l'église, au moulin, au bois; il

faut aller voir ses voisins pendant cette saison de

joie et de fête.

»L Le bûcher formé pendant l'automne est

bientôt épuisé pour alimenter nos feux; M faut

s'en procurer une provision proportionnée tiux

i

1.
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besoins de la femille. La prudence nous indique

même la nécessité, pendant l'hiver, de pounroir à

ceux de l'été : opération dure et laborieuse ; car

quand la neige est profonde , un arbre tombé dis-

paraît, etce n'estqu'avec beiiucoup de peine qu'on

le coupe en morceaux de huit pieds de long pour

le charger sur le traîneau. Pour aimpli6er cette

opération , on s'adresse à êes voisins , si l'on jouit

de leur estime : ils ^'assemblent volontiers et se

rendent mutuellement service. C'est alors que

la maîtresse n'épargne rien de ce que la cave

,

le grenier, produisent de meilleur; c'est un jour

de fête destiné à reconnaître le service essentiel

que nous rendent nos voisins. L'industrie de la

femme, son adresse à apprêter les met», son'

goût, sa délicatesse, tout est mis en usage dans

ces/rolicks (mot anglais usité). C'est ainsi que

,

dans un heureijix voisinage, toutes les familles

se fournissent déchois et s'entraident. Il en est

^e même pour nos écoles : chaque père se

trouve au jour marqué avec les autres > et con-

tribue à y apporter la quantité de bois requise.

Si quelque veuve en est dépourvue, comme
souvent Cela arrive, la charité et la bienveillance

fie manquent jamais de lui fournir son bûcher.

Le bois ne coûte que la peine de le couper et

de l'apporter; mab cela même est très-considé-*

rable. - m- :§>

» Quand les tempêtes du nord -ouest sont

finies, nous jouissons, alors d'un temps. froid et

#
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serein qui dure pendant plusieurs semaines. Le

soleil luit sans nuages et rend cette partie de la

saison, non-seulement utile, mais ogrëable. Alors

nous portons nos bois aux moulins à scie, nos

blës , nos farines et nos viandes salées aux

magasins construits sur les différentes rivières qui

mènent aux principales villes.

V Quand nous allons visiter nos amis par un

froid excessif; qu'augmente encore la vitesse de

nos chevaux (et c'est la saison qui plaît davan-

tage aux femmes et aux enfans) ^ l'épouse la plus

délicate, les enfans le| plus jeunes, tous oublient

l'âpreté du nord , et n'aspirent qu'au plaisir d'aller

en traîneau. C'est alors que les portes de Tl^os-

• pitalitë américaine sont ouvertes. Chacun attend

ses amis ; les grands travaux sont suspendus ; il

n'y a plus qu'à profiter de la neige. Telle femme

dont les parens demeurent à une grande distance,

enchaînée chez elle par les soins de son ménage

pendant l'été, attend les rigueurs de Thiver avec

la plus grande impatience, et voi| tomber la neige

avec une joie extrême ; elle ne cesse alors d'im*

portuner son mari pour qu'il la mène au s^n d«

sa famille, et il se rend avec plaisir à ses ins»

tances. On prend les plus grandes précautions

pour se garantir du froid, et on ne manque ja»

mais d'amener tous les enfans. Quatre grandes

pÇrsonnes^et quatre jeunes peuvent aisément se

transporter dans ce qu'on appelle traîneau dAl"

.à^>}/^ f:3rt sup'J'i'Jin' à ceux qwi. sont faits à ja

\

f
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manière anglaise. Mais si la distance eA grande

|

il faut s*arréter à cause du fioid. Toutes les

portes s'ouvrent au voyageur, la nuit comme le

jour. On se réchauffe au feu de Tinconnu; ïV

TOUS donne du cidre et du gingembre
,
qui est

le remède À tous les maux. On arrive enfin:

une autre compagnie nous a procédés peut-être :

n'importe; le cœur de Thôte, sa maison, ses

écuries sont à votre service : l'Américain ne se

refuse rien , et consomme dam Thiver la moitié

des fruits de l'été. Plus on est ensemble et plus

on est heureux. Chaque mère^ une fois réchauf-

fée , endort Tenfant sur son sein et le couche

dans la chambre voisine. Alors on se rassemble

autour du feu , où chacun raconte les nouvelles

de son canton. Que l'on est aise de se revoir!

Quelle joie vive et pure! La bouteille, si néces-

saire dans cette saison, échauffe les hommes , les

unit, introduit parmi eux la liberté et la familia-

rité. Le soir vient: il nous manque encore un

plaisir ardemment désiré par les jeunes gens «

et auquel les pères et mères participent souveqt:

c'est la danse. Le vieux nègre de la maison, qui

,

dans sa jeunesse, a fait danser le grand-père et

la grand'mère, aujourd'hui simples spectateurs >^

possède encore Tart de faire sauter en cadence

,

et c'est tout ce qu'il faut.

» L'heure du souper arrive ; chacun aide à le

préparer , il ne consiste qu'en un petit nombre
de plats: la fatigue donne de l'appétit, la faim
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satisfaite Conduit au sommeil , et la journée se

trouve passée au sein du bonheur. »

On voit que les habitans de ces vastes régioni

sentent combien il leur est utile d'être sincère*

ment unis et de fraterniser entre eux. La popu-

lation se monte maintenant (i8i5) à plus de huit

millions d'iiabitans. On s'est assuré par différens

calculs quelle y doublait toutes les vingt -cinq

années.

Cette population est un mélange de tous lef

peuples de la terre , mais principalement d'hom-

mes blancs venus d'Europe, d'hommes noirs

transportés d'Afrique, et d'hommes rouges (i)

nés dans le pays , dans les castes indiennes»

Les blancs ou Européens forment le fond de Ift

population , et l'on compte environ six millions

de blancs, un million et demi de noirs, et deux

à trois cents mille indigènes (^Indiens)»

_*^es Etats ««Unis n'ont encore l'un dans l'autre

que quatre habitans par mille carré , et ils sont

trop peu peuplés relativement à leur étendue

pour que la population puisse y être bien dis»-

tribuée: elle est. encore trop resserrée et trop

considérable sur les côtes, et trop éparpillée

4lans l'intérieur des terres ; mais elle s'étendra

peu à peu, et elle couvrira insensiblement tout

le pays.

^ Tout favorise aux Etats-Unis les progi'ès de la

(i) Sauvages appislés de la sorte k caase de la coaltar dottt

ils ae peignent continaellement tout le corps.
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population : lès émigrations de l'Europe > leg

désastres des colonies européennes , labondance

des subsistances^ et les mariages plus faciles

qu'en Europe. '^*fC\- ,:**

Il naît dans les Etats-Unis beaucoup plus d'en-

fans que parmi nous. Ces enfans ont presque

tous de jolies formes , des. cheveux blonds et la

fraîcheur des roses à peine écloses; ils fourmillent,

sur le sol de l'Amérique , et ils brillent dans les

rues des villes américaines comme les fleurs

brillent au printemps dans les campagnes. -^

Les Américains de ces Etats ont presque tous

une haute stsature^ une bell^taille, desmembres

f(>rts et bien proportionnés , un teint frais, et

vermeil; mais ils ont, en général, peu de 6nesse

dans les traits et peu d'expression dans la phy-

sionomie ; et quoiqu'on trouve parmi eux pei|

d'hommes laids, on en trouve encore moins de

vraiment beaux, c'est- à -dire, de cette beafKé

fière et mâle que l'on rencontre quelquefois dans

le midi de l'Europe, et qui a servi de modèle

aux plus belles statues des Anciens. Ce sont,

pour la plupart, de ces grands corps blonds, peu

vigoureux , tels que nous les peint Tacite. %
' Les femmes ont plus de cette beauté délicate

qui appartient à leur sexe , et elles ont , en gé-

néral, plus de finesse et d'expression dans la

physionomie. Leur Rature est élevée, et elle&

ont presque toutes la taille svelte et dégagée , la

poitrine haute , une belle tête , et le teint d'une

*'
' t*.
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blancheur éblouissante. Ajoutez à cet extérieur

brillant le maintien le plus modeste^ un air pu->

dique et virginal, et Ton aura une idée de leur

genre de beajuté ; mais malheureusement cette

beauté passe et se flétrit en peu d'années. Tant

qu'elles sont filles^ elles jouissent d'une grande

liberté; mais sitôt quelles sont mariées, elles

s'ensevelissent dans leur ménage , et ne semblent

plus vivre que pour leurs maris« ?
-^ ?- ^ .*.:.

La population toujours croissante des Etats-

Unis e^t le résultat nécessaire de l'état politique

du pays; et elle est aujourd'hui indépendante

même des émigrations de l'Europe et des autres

contrées du monde. Une partie de cette popu-

lation vit du produit de l'agriculture ^ et est dis*

persée dans les champs, ou bien habite les

|>ourgs et les villages ; l'autre subsiste du produit

des manufactures , du commerce et de la na-i

vigation, et habite les villes.^ ,..«.->: r ^4

. Les plus peuplées de ces villes sont: Philadel-

phie dans la Pensylvanie, elle contient. 120,000

habitans; New-Yorck, dans l'état de ce nom

,

^0^000; Baltimore, dans le IVIaryland, 4o,ooo;

Boston , dans le Massachusset , 36;OOp ; Charles-

Town , dans la Caroline du Sud, 3o,ooo; la Nou-

velle-Orléans , dans le Delta de la Louisiane (i),

20,000; Norfolk, dans la Virginie, 10,000. La

.^ (1) Ce IMta est eutièremeat semblable à celui da Nil em
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plus belle des autres villes n'a pas dix mille

habitans. ^>m j<:

Les villes des États-Unis ne sont pas belles , :

ni somptueuses comme les villes d'Europe ; miais

elles sont mieux aérées , plus spacieuses , et

presque toutes entremêlées d'arbres et de jardiri^

qui leur donnent l'aspect et les agrémens de la

campagne. Dans plusieurs même , les maisons n#
sont pas contlguês et liées les unes aux autres

;

elles forment des groupes comme dans quelques-

uns de nos hameaux (i). Nous aurons par la suite

occasion de décrire les principales. -0

Un auteur judicieux (John de Grève-Cœur)

observe avec raison que si les Américains étaient

fondés, à leur arriv<4e dans le pays, à donner le

nom de nouveau (New) aux villes et bourgs qu'ils

bâtissaient , il est très^idicule de le laisser sub-

sister maintenant: «Que pensera la postérité,,

» ajoute-t-il , lorsqu'elle sera obligée d'ajouter

M l'adjectif nouvelle ou nouveau au nom d'une

» capitale ou d'un pays qui aura cinq cents ans

«d'existence?» .:'-.;î'''sj(«-iï!^T?3- .v.^\sr-^r;^i>/H^;; ;#

L'étendue de cette partie du Nouveau-Monde

est très- considérable depuis le cap Camseaux,

dans la nouvelle Ecosse, jusqu'aux limites de la

Géorgie. Ce vaste continent comprend en lon-

gueur, au bord de la mer, près de cinq cents

lieues. Ce ne sont, pas seulement les côtes qui
I ' 1 I .1 I I f I .11 r

I I

(i) Aptrat dts Étatt'Unis au eomnunctment du dix-Aetmèm/ê

siècle >, ^

»
'K
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9ont peuplées ; tout Tintérieur , à plus 4q soixante

lieues de la mer, Test également. ^^ "

On ne comptait autrefois que dix Etats unis
;

actuellement il y en a dix-huit ou dix-neuf, en

y comprenant la haute Louisiane, la Louisiane

ifliférieure , l'État de la Delaware, le district de

Golumbia sur le Poiomak, composé seulement

«des villes d'Alexandrie, de Geopge-Town, etde la

cité de Washington , le siège du gouvernement

fédéral; l'État de Kentuck, composé de trois

comtés et pays voisins de la Virginie. „

* (^ États sont divisés en comtés, terme em-

prunté de leur ancienne métcopole , sans cepen-

dant en avoir adjQpté le titre. Les comtés sont

divisés en préeirtâts :(w f9LT0meSy dans les Etats

méridionaux, et ces derniers «n petits cantons

appelés tof^njhips ou districts. Vers le centré de

chaque comté on a construit un édifice. grand,

spacieux , et même sauvent élégant , coni^u sous

le nom de Comt^House ^ oii se tiennent le^s assises

des cours supérieures et inférieures ^ et où sont

éétenus les prisonniers. Les comtés et districts

doiventdevenir des États dès qu'ils auront acquis

une population de soixante mille habitans , né*

eessftire pour avoir une représentation au congrès

0|^ près le gouvernement fédéral. ?:f

/ Toutes ces divisions et les villes ont ûes écoles

et des collèges. Les maîtres sont ordinairement

des jeunes gens récemment sortis du collège
,
qui

se destinent à rÉglise ou à la judicature. LejUirs
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appomtemens; qui varient au gré des sociétés ^

sont depuis deux cents jusqua quatre cents

dollars (le dollar vaut à-peu-près cinq francs).

Presque tous les hommes qui jouent un rôle

dans TAméiique septentrionale ont commencé

par cette profession. Quelquefois les districts

choisissent des femmes , dont les appointemens

soiit moins chers ; mais elles doivent savoir bien^^

montrer à lire, à écrire, et larithmétique» n
Ghaqiie comté doit avoir une école où l'on

enseigne le latin. et le gi'ec. Il y a une amende

de trois dollars pour tout père ou mère qui

néglige d'envoyer son enfant à l'école , et cette

police d'inspection est sévèrement exercée.

De Texécution ponctuelle de ces lois sages il

résulvi; que > dans le Connectitut^ comme dans

le Massachusset , on rencontre rarement quel-

qu'un qui ne sache pas lire , écrire et tenir un
compte , et que , par une suite naturelle de

cette instruction générale , les mœurs y sont

meilleures que dans d'autres provinces , le

peuple plus attaché aux lois , et les crimes plus

rares.

A l'époque oit il n'y avait que d»x États,

drapeau de l'Amérique septentrionale était orné

de dix étoiles; maintenant il y en a dix-huit ou
dix- nerf.

Voici ce qui caract^se principalement dix dé

ces ^tovmGes,'N^(V'Hampshir&est distinguée par

l'àbondaneecUs bois qu'elle fournit pour U

m-



}

\

. ( =«4 )
.

instruction des vaisseaux : on en tire les plus

beaux mâts qui soient au monde. ,

Massachusset est la plus puissante des colonies :

elle a quatre cent mille habitans , dont on

assure que quatre -vingt mille seraient en- état

déporter les armes. Cette province pourrait

donc fournir seule une^ armée entière. .'

* Rhodes " hland est appelée le Paradis de la

l^ouvelle -Angleterre. Sa fertilité, dit- on, est

incroyable, et sa température est douce et 'toii-

jours égale.
. /, î^**?*«^

' Connecticut, Les hivers y sont très- ft'oids^ et

les étés très -chauds. Pendant ces deux saison»

le ciel y est toujours sans nuages. Le reste de

Tannée y est d^une température très-agréable.

Lorsqu'il pleut, c'est avec abondance; ntais un

coup de vent dissipe bientôt la nuée ; il ne reste

pas même d'humidité sur la terre. Cette cir*

constance serait un grand inconvénient sans

doute pour les productions du sol; miais les

campagnes sont arrosées par tant de sources et

de ruisseaux , que la terre est fraîche presque

^_ partout sans le secours des pluies.

NewYorck est remarquable par la salubrité

de Tair. Son sol est fertile, mais peu "^ cultivé;

ses habitans sont robustes, sains, bien faits;

mais ils vivent moins long-temps que les Eu-

ropéens. La ville , appelé4||yVeM^-JKbrA:, comme la

province , est remarquable par le luxe où. se

j>loo^ent ses habitans. Nous connaÎMons^ dit

9$^i£



Tauteur de la Description des Treize Pwnnees ^

un cordonnier de Londres qui , depuis vingt ans,

envoie à une seule femme de cette province

américaine, régulièrement chaque année, cent

cinquante paires de souliers, qui reviennent

>

non compris les frais de transport , à un louis et

demi la paire.
j, »;.

New'Jersey est une espèce de Sicile en Amé-
rique: cest la colonie où Ton recueille le plus

de froment , et ses habitans sont presque tous

pécheurs. '
> À-

Pensjlvanie, Charles II la donna pour payer

ses dettes; mais Williams Penn, qui la reçut de

ce prince , Tacheta des sauvages pour en être

possesseur plus légitime. L'agriculture y est

portée au dernier point de perfection.

La Delaware Si peu de villes dans ces trois

comtés; tout ce pays> qui est très-peuplé ^ est

couvert^d'habitations éparses.

Le Mojyland ou terre de Marie, fut ainsi

nommé d'une princesse^e France , Marie-Hen-

riette, fiUe de Henri IV, femme de Charles I^r.

\v La Virginie fut ainsi nommée en l'honneur de-

la reine Elisabeth
, qui ne voulut jamais se

marier. L'hospitalité des Yirginiens est célèbre.

Ils ne cultivent guère que leur tabac
, qui jouit

d'une grande réputation.

Les deux Carolines eiurent le philosophe Locke

pour législateur. L'olive , l'orange et toutes lea

plantes odoriférantes y réu3sis8eiit.très-bien.

^'

y.
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'Tm Géorgie ^iiestafititin hUnc^'^et des véTB à

là cité de Wâihînfgton , capitale 'â^ttaiTtèiiTâl

Èidt (ColUttfblà), èstle siégé du goûVcrhtement

'ff^dëi'kl. £i!e a été tracée sur un plan au^si beau

''que 'fêgiiMër, et sa situation est très-bien èhoisie

,

au milieu des terres , entre le Marylahd et la

Tirginie,h6ifi loin dé Ik Chésapéadk , qui est

^ié6hithé ié dée^ùr dès Etàts-^Uirïs, etisur tin terrain

*^ileVé , oîi ïè» triaréès du "PonialL (rlvièt^) portent

les plus grands vaisseaux. L'enceinte de la Tille

^àèit eiiibttt^^i^ iilne étëifdue con-sidérârble; plus

^^e sept* dents' ac^ès sdht t'ésetvës. àiix avoues.

l^e prînèipal éêÊtûté , dèstiitë 'pèto le gt^vèr-

*]^^nt> et où sié|;e le Gioitfgrès , porte le nom
pompeux de tà^iéole ,ûitisi qu'à WiBanfibtirg

,

dans la Virginie.

^-\ BaiiistMiléà diIféi^hsIÊtals-IJnis^qttoi'quVn

disent quelques é(irivai«is/ir6st un'grànd itdm-

bré d*Âménèains qui pàrcdù^èntîedié Ibhgue'car-

^rîèré^HiirJobii dè^i'èvéctetir ëité pltilsièfUTS dé ses

compatriotes qui otti^eucteéstHiit^A En k784

,

'^dit-il/ést morte a Ptovîdknbè itiÀdamé'Èlisabetb

iSufàén/agée 'fte é^nt'^ti'ois iito et ^rrttgt^trèJs

jours. ^â vie il*a ét^qu'ttti Vdy^ë àgréiblèi iàiï%

màlkctiés' iet ^nsihfîniiiirés. Son 'iiliifi et' elle

furent des premiers qili ifitd'éitt'de Bi6itt6n è^ëta-

blir à >ww^/i<» en ièSô. Êfte a^Vti -ft^tôyer

tous les cham^^'âë cb mUidn, ^liLtiitréftsim»

tous les vergérsy Elle à vu ëd^strtrhw^lfolitite lès



maisons de cette ville : elle seule était restée

comme un témoin vénérable des travaux de nos

ancêtres. h-*-* »&. ......

» Nous venons de perdre aussi , dans le districé

de Béhobothi monsieur Guillaume Dryer, âgé

de cent ans : il a vu la quatrième génération

,

qui se montait à cent soixante «neuf personnes
»

dont trente «-cinq seulement étaient mortes k

l'époque de son déoès.

» Le so janvier 1 7B5 > Isaac Chase de Sutton^

dans rétat de Massaohus«et , âgé de quatre-vingt-

dix-sept ans y et jouissant d<une banne siinté , eut

«n petk*;fils de la cinquième génération : et , ce

qui est bien pilusii.exio'aordiaaKre, 9 est que cet

enfant ji «ncore.vivans d^x grands-pères et

-deux iprand*mères , 'deux ibisaïeuls, et âM|x

bisaïeules , deux trisaïeuls, et deux .trisaïeules »

cinquante«isept oncbaetsoixante-troifi^t^ntes. *>

Llanonymerqui a.publié^ en i8i3[^'des dnçç'

doies anghisâs, £t amério^ittfis , rapporte le trait

•suivant: Edward, Uriner naquit en>fj68o, et

>mouinit de > 17 «nonembre 17.82. Il reçut, le jour

'dans une chaumière , /sur le terrain même où
fieuiiitactuellementla bèHecité de l'biladelpbie.

Ce ^terrain ^taât. occupé^.à Tépoque de sa nais-

sance y <par des Indiens et .quelques iSuédoJs ,et

fi6ll»ndais. U avait, dans 5a jeunesse^ chassé ,de$

InjpinsjSBuvageB dans îles, mémces endroits pii tse

^«rouvent iaotuellementi les ipUis li^les rues^ der

cette viUe, U^e rappelait d'avoir vu Williams'

•V:

'"•\
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Penn y arriver à son second voyage , et il mon-
trait l'emplacement oit Ion avait construit la

cabane qui servit d asile à cet illustre fondateur

et à ses amis.

La vie de ce respectable vieillard est marquée

par des circonstances qu'aucun individu n'a

réunies avant lui , depuis le temps des patriar-

ches. Dans le cours de sa longue carrière, il a

vu la même portion de terrain couverte de bois

et de broussailles, réceptacles des bêtes féroces

et des oiseaux de proie , devenir le siège d'une

grande cité^ la plus riche, la plus florissante par

les atts , la première ville de TAmérique , et

comptant peu d'égales parmi les plus grands

éfablissemens de l'Europe. Il a vu de belles,

églises s^élever sur des marais où il n'avait en-

tendu que le croassement des greno«iilles
;

de vastes quais et d'immenses magasins sur

ce même rivage où il avait si souvent aperçu

des Indiens sauvages pécher dans la rivière ; et

cette même rivière, sur laquelle, dans sa jeu-

nesse, il n'avait rien vu de plus considérable

qu'un canot indien , couverte de grands vaisseaux

de toutes les parties du monde. Sur la même
place, inculte autrefois, et premier témoin des

jeux de son enfiaince, il avait vu construire le

magnifique hôtel-de-ville, et il avait ensuite con-

templé ce monument rempli de législateurs dont

la sagesse et les vertus ftisaient l'étonnem^nt du

inonde entier. Il avait enfin vu ratifieri avec les

'U'
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formalités les plus solennelles , le premier traité

qui ait eu lieu entre les puissances unies de TA-

niérique et le plus grand prince de TEurope (le

roi de France ) , et cela dans les mêmes lieux où

jadis il avait vu Williams Penn ratifier avec les

Indiens son premier et dernier traité. En
un mot, il avait vu le commencement et la fin

de l'empire britannique dans la Pensylvanie.

La manière d'élever les jeunes Américains

contribue beaucoup à leur former un caractère

robuste, et à leur assurer une vie longue et sans

infirmités. Livrés à eux-mêmes dès leur plus bas

âge , ils sont exposés sans précaution à l'influence

du froid et de la chaleur , piedâ nus, jambes

nues , peu vêtus. Les enfaqs des riches ne sont

pas élevés beaucoup plus mollement que ceux

des classes moins aisées. Souvent , dans les cam-

pagnes , ils vont deux fois par jour à des écqles

distantes de deux à trois milles de la maison pa-

ternelle f et ils y vont seuls. Il est peu d'enfans

américains qui ne nagent avec hardiesse , qui ^ à

dixiins ne manientun fusil, ne chassent, sans qu'il

en résulte aucun accident, et qui ne montent à

cheval avec adresse ettémérité. Getteiiberté qu on

leur accorde leur apprend à se surveiller eux-mê-

mes : aussi tout hardis qu'ils sont , ne manquent-ils

pas de la prudence nécessaire pour éviter to^to

espèce d'accidens dont ne se garantiraient pas

' dés enfans plus exactement surveillés. Ils de-

viennent des hommes forts, courageux, entre-

i^-
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frénahs ,
qu'aucune difticuUë^ ne rebute , et

forment une génération croissante , aussi invin-

cible dans son territoire que celle qui les a

précédés (M. le duc de Larochefoncauld-Lian-

court).

Quelle force et quelle patience n'ont pas eu à

déployer les premiers colons pour abattre les

forêts et cultiver les terres ! cependant tout

porte , dans les États-Unis , l'empreinte d'un pays

nouveau, où la main de l'homme n'a pas encore

perfectionné l'ouvrage de la nature. Les yeux y
cherchent en vain ces campagnes variées et

fertiles^ cette nature parée et brillante que

TËurope présente partout aux voyageurs ; au-

cune confinée de la terre n a l'air plus triste et

plus sauvage.

Qu'aperçoit-on ? une forêt éternelle qui n'est

coupée que par une clairière où sont encadrés

des bourgades , des champs ensemencés ou des

étangs; des ruisseaux qui parcourent cette clai-

ilère en divers sens; une côte basse et unie,

parsemée de marécages, et sur cette côte quel-

ques villes , toutes construites en brique ou en

planches peintes de différentes couleurs ; de tous

côtés des massifs d'arbres qui portent leurs têtes

jusqu'aux nues, ou une forêt de plantes ligneuses

qui dérobent la terre aux yeuit
;
partout un sol

hideux ; un ciel âpre, une nature sombre et sans

harmonie : tel est l'aspect général de ces contrées.

Ce qui frappe le plus le toyageur qui aborda
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pour la pi;emière fois dans ce pays , o est, riin-i

inensitc de $es forêts , l'étendue de ses eai^x

,

leurs formas variées, le mouvement et la teifpte

qu'elles répandent dans le paysage ( jipeicn

des ÉtatS' Unis ).
?
n

-, - •
1 1 v^i^q i . j %;>

Ce qu'on appelle ville en Amérique n*est 1^

plus souvent qu'un certain noml)re de niaisonf^

dispersées dans ui^ grand espi^çe , ma^s qvi ap^

partiennent à la miéme corporation e^ envoient

des Réputés a l'assiembWe générale de l'Etat. L^

centre ou le ch^f-lieii de ces villes est le JSH'Btmg"

Houscy ou réglise* Cette église est quelquefois

seule y quelquefois accomps|guée de quatre ou

cinq maisons seulemeiu. Lorsqu'un voyagei;^^^^!

cette question ; Coniiietijc Ortrltl d*ici à la ville?

on lui répond: Vousy êtes d^à. Mais, s'il vient ^

spécifiei: l'endroit ou il a affaic^^ on lui répon4

quelquefois: lij a encore sept ai^ Imif milles.

Les bourgs et les villages sont bjâti^, en gé-

néral t.fiomj9^e en Angleterre, si^r unesevlelign^

et surdeui: rang^ de ms|i^oast qui p'ét^r^ po,ui*

l'ordinaire qi^'^en b,oi& p^i^t, sont, ^p^rées |e$

wei» des autres 9 afin que le feia, en cas 4'ac-

çi4enf , ne puisse pas se comç^^niqufA';; et çe#

bourgs et villages forment ui^e, Ipngue rue qui

est environnée de^ d^ux côté^ de jar^ii^J^ et 4<?

verger^. Çet^e manière de bAÛr 4ans les yillagef

ei^préfériible^ pelle qufpa.eina|)il9ie cQgiœupér

meut en Slurope, oii les ,fnai^n&^ ser^réç^ li^f

im$9 contre. le» autres I ofir^WÎ, tpp%,l^)isçpç^
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véniens des villes^ sans aucun des agrémens de

la campagne ( uiperçu des États» Unis), '*''•'" ' "

Chaque secte de chrétiens , dans rAmërique

septentrionale , a fait élever dans les villes et les

campagnes des églises , et entretient des minis«

très pour les desservir. Ces ministres
,
plus ou

moins payés, enseignent^ i)aptisent, consolent

les malades de leur secte, et prêchent deux fois

tous les dimanches. Leur tâche est très-pénible

dans certains cantons, surtout lorsque les mem-
bres de leurs églises vivent à de grandes dis-

tances les uns des autres, comme cela arrive

très - souvent. Un ministre doit toujours être

marié j il est choisi par les anciens de la congre*

gàtion, qui sont eux-mêmes nommés à la plu-

ralité des voix. Souvent , pour se rendre plus

utiles , ces pasteurs unissent les connaissances

médicales à la prédication de l'Évangile.

Les premières maisons des premiers babitans

étaiv^nt construites de troncs d'arbres emboîtés

les uns sur les autres aux encoignures
f
et l'in-

tervalle qui se trouvait entr eux était rempli de

charpente et de mortier. Celles qui subsistent

encore au milieu des bois sont plus ou moillf

H décentes, plus ou moins bien finies, suivant le

goût et les dispositions du propriétaire. Il est

facile de juger des différens degrés de la pros-

périté et de l'industrie des colons par la seule

inspection de leur granges, de leurs basses-ooufi

et de leurs habitations : elles ne sont d'abord
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courertes qu'avec rëcorce des premiers arbres

qu'ils renversent ; ce n'est que cinq ou six mois

après leur établissement, qu'à Taide de leurs

voisins ils parviennent à élever une maison eii

charpente. Un voyageur européen est étonné

de voir sortir de ces huttes de jolies femmes

avec des chapeaux d'une bonne tournure, des

rubans, des plumes même, des mantelets, et

toutes habillées avec propreté et élégance.

Dans les endroits où les maisons sont cons-

truites en bois, croirait-on qu'on ne ramoneJea

cheminées qu'en y mettant le feu , avec cette

seule précaution , que Ton choisit un temps plu-

vieux pour que les toits soient moins disposés k
s'allumer par quelques étincelles? Il n'est pas

d'exemple que cette étrange manière dé nettoyer

les cheminées ait causé aucun dommage. Le dé-

faut de ramoneurs est le principe de cet usage^

devenu tellement habituel, qu'on l'emploie à

présent de préférence, quoiqu'il passe des ramo-

neurs^-yT^^^^^^,,
)?^.^./i*5. i^'s^-»'-"- ^'2-^>*^-**i*»-^^i-'^-*r'^M

Les fréquens incendies auxquels sont sujettes

des maisons construites en bois ou t forcé les

babitans de perfectionner Tart de les éteindr^

Chaque quartier dans les villes a ses pompes qui

,

tous les quinze jours, sont mises en exercice

pour les tenir toujours en état. Chaque corpâ^ pK^

communauté de ville a ses seaux de cuir, peinta

même avec une sorte d'élégance. Il en est de

même des particuliers^ qui| par une loi très-
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expresse, sont obliges d'en avoir denx , et dé lèif

suspendre dans le vestibule de leurs maisons.

Aussitôt que lalarme du feu est donnée , tou»

les habitans sont tenus de mettre des lumières

au dedans de leurs fenêtres, et de courir au feu

avec deux seaux et deux sacs , sans désordre y

confusion ni bruit. ' -^
'^'

i^,'^^-j^o '^**

A propos des habitations, il eët une obser»

yation qui ne doit point nous échapper. En
parcourant TAmérique septentrionale oA voit

nne' grande différence entre les provinces du

Sud et celles du Nord. A mesure qu'on avance*

rers le midi, ce ite sont pïus^ comme dans le

Gotmecticut , des maisons en bois placées sur lea^

V routes à une gk*ande distance les unes des autres,

restreintes ^ l^e^paee du logement d une &mille

,

et meublées du plus simple nécessaire : ce sont de

i^acieuses habitations en pierre ou eii brique,

isolées ei^r'elles , composées de plusieui's bâti*

mens y entourées de plantations à perte de vue,

cultivées par des mains libres, et par des es-

éldives transplantés d'Afrique.

Les routes ne sont bonnes que loi^que le sol,

naturellement affermi au milieu des bois, est de

nature à les rendre telles. L'art s'est rarement

' inélé dè'les rendre sûres et commodes. Des arbres

^^ruits parles vents, et qui souvent en ont en»

I iHVaé d'autres dans leurs chute, restent eouehés'

' dsins là Iteéme place où ils sont tombés jusqu'à

ee qu'ils Soient pourris \ souvent ils intenrompenl

y^.
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le chemin; mais Iç: voys^eur en fait ^t^^^ujUçe ei{i

les tournant, et le. nouveau chjeniin 4evf^t, ^
route ordinaij-^. Lef mauvais pa^ fapg|B|^?t fQflf

remplis avec q^ei(}l^» arbc^ n^i», L'mi au|>f<^ df

loutre :^uand cevix-lk enjfoiicei^, pi^ pp m^f

dautr^vM^ ri^saçfiux se pa^^ept ^u^ç d^ pet^t^

ponts foiim^ tojut sim^plei^nt de p\a!nqhes j^t^ftf

en triive^'^ $ar 4f^ui^ $ipbres,|Bp^qlibé^ Ip.ipng ^
bord^ 4^ ru^sse^u, Il n'e^ .^$i rs^p' 4» ^^X
plusieurs dfi ces pl^ncIjijBsrester pouiri^Sjdçs O)^
entiers sans que personne so^ige ^ o^ rçi^j^t^Q

d'a,^tres. l^nf U^ i^aifvai^ qb^^im (^^ U< ne

somfm ««"iOpcftipw^ïiSi)^ il J^t4<te |c)i^4^wit€iif

iies^anc^V^s 4«« v*ri^e* 4^1 pejaY#n|<déchtr#^ jy^

yié^a^e ft lo^èqiç ij^i|veffpr , cl^pjisjr; (les placer qu
le cliia^l ^ ,m#»ttr^,^s pic^s ^ys^r- ^;se, i;etir^

des m^auvais pafi; e^fi^yil £^% /s^ i^arantir avc^

soin 7« gefl0i?< OH la j^ip^b^ dji^ q?i»H«i(e jroiK»

d'arbre , de^Ujtjlquf} roc , ^ux^els, ,ay#ç? 1^^ fkwi

grande piî4c?ii|rtipj5»f^Qi^ ni» imwt p?W ^Qujqi^*

échi^pper, ^t^ q\à kÀss,ppt sip^e^^m^i» éni lQ9gfe 01

douloureiipL sQiiiYfiHr«ft '
^ * - •

i

Le même écïRi>vai|i qMi donne aM^ , vc^yagj^^rf

ces sages co^seiJU (^ dnc>dft Lajpppljefouç^MiWri

JUiançoiijrt )., ^ ,pl*iïn du peu d^ §çm ^v^'m
apporta 9mi.emhe^â$i^m»0A:4e k ^«a^Df^^gne)

dans, l'A^jii«Riqite^aepit^tr>on9W. iDea ft»brie«^

dit-,il, d(elfr*iqnt «lire biissés au i mikleM. dei

pés et sur le» bor^uoeé des cbamps. Lies léter*

nelle» clâtures de lioiiBJiiort^ics liges .d« mm
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fati^ depuis Tannéte précédente , les trône»

d'arbres morts laissés sur pied dans presque tous

les ëhamps, en attendant qu'ils pourrissent tout-

à-fi>it, eétte absence absolue d'arbres vÎTans

dans la èainpagne et dans les prairies
,
gAtenr,

âtttant qu'il peut Vêfere , le passage, qui ne

laisse pourtant pais que d'être varié et souvent

É^éable. Tous lés champs cultivés sont entourés

àé^ clôtures faites de bois fendus par moitié,

posés les uns sur les autres ea zig-sag y sans

àùeun poteau fiché en terre..

'^ -On se sert pour voyager de petites voitures

légères' et couvertes oîi Ton est assez cbmmo-
^ibfiRt , et qu'on appelle stages. Le cocher

inangè avec les voyageurs : Tégalité est le prin-^

eîpe de cet usage. Il en résulte que les maî-

'tressés , et les filles d'auberge- qui font 1^ ser-

vice , s'asseyent en attendant qu'on leur de«-

inande une assiette; et que le maître d'auberge

sert en conservant son chapeau sur la* tête. Mata

l'aubergiste est souvent, en Amérique', un capi-

taine ou un major , quelquefois un officier d'un

griikde phis distingué; et des cochers dé stage

onit été colonels. 11 est d'usage que l» fille de

l'aubergiste serve le oafe
,
qu'on prend toujours

à seiuper, «vec la viande salée ou fumée, ou avec

le poisson. Il est rare que dans toutes* ces au-

berges^ se trouve autre chose que de la viande

ou du poisson salé , des œufs et du beiure^

tMàà 6*€St assez pour ïàtisfeire l'appétit.

.' »r'
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On est reçu avec indifférence dans âes aa«

berges , surtout lorsqu'elles ne sont pas placées

dans des endroits très-fréquentés. Les voyageurs

y sont considérés comme des gens qui apportent

plus d'embarras que d'argent. La raison, de ce

procédé y c'est que les maîtres d'auberge sont

tous des cultivateurs aisés qui n'ont pas besoin

de ce léger profit : là plupart de ceux qui font

ce métier y sont même obligés par les lois da

pays^ lesquelles ont sagement pourvu à ce qu'on

trouvât , de six milles en six railles , unepuèlèek-

house j maison publique > nom qu'on donne à

ces tavernes, et qui désigne parfaitement Tobjet

pour lequel elles ont été établies. Rien n'est plus

conimun que de Voir un colonel aubergiste: co

sont ordinairement des colonels de milice, choisis

parla milice elle-même, qui pemanque guère de
confier le commandement aux citoyens les plus

honnêtes et les plus accrédités. Le nombre des

tavernes est toujours en Amérique hors de la

proportion commune en Europe; on trouve

jusqu'à trente-huit tavernes dans une seule ville

de trois cents maisons^ '^
-

*
'"'•':

- :
.* ^

A moitié chemin de Chester à Wilmington est

une auberge où s'arrête la voiture publique- (le

stage). Elle était tenue, il y a quelques années,

par un Anglais démagogue qui avait fait peindre

sur son enseigne une femme décapitée, le tronc

sanglant, la tète à côté, et pour inscription;

JE la reine de France guilhtifiée*^ Aucune j|utorité>
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d*après les loif. du pays, nVvait le droit de.lui

faire 6ter cette horrible enseigne^ dont tout le

monde était révolté ; et comme c'était la seule

auberge sur la route à cinq, celles en deçà et au-

delà, on oe pouvait Tabandonner. Ce que les lois

ne pouvaient pas fut l'ouvrage de l'opinion pur

blique. L'horreur pour cet infâme tableau fut

si générale et si prononcée
,
que laubergiste

se vit obligé de changer son enseigne > ou au

moins de la dénaturer. Il ne voulut cependant

pas abandonner l'idée entière é La femme esit

restée sans tête, mais d«bout, sans auciine trace

de sang , sans aucui^ indice de^suppjice , ftveç cette

inscriptk)]» : A lafemme qjui s^ fait, Ceit bpmme
« fait ainsi en paittie réparation publique de son

in&miie; mats il a continué d'ètie mié|Mrisé4;èii«^i

Les objets Jies plu» intéressans de l'histoire

naturelle sont répandus «n div^erses coi^trées de

l'Amérique septentrionale : nous ne manqueront

pas^'en faire imeQtiion en décrivant chaque Étal

0B pai'ticulier ; les unA^^xciieni iL'admimtion , et

lestautres élèvent nos cfisursvier^lediittii .créateur

de toutes choses. Une gra>nde ^quantité d^i^rbes

et éfi fleurs inconnues ea ISiujiKtpe )pe^pl«nt les

bois, O9 prouve ip9>rt.out ^des 'CJ^vre<-lewlleSi*

dont la fleur est plus longue que^celle de nm
ia^dinâ^ ellle a ptresqujs lâiv^flme <fcNrme> ctUe en

appvoehe beauicoj^p .rnoin^ j^r rôdeur» ..;,.

. s £ii«ayiguane »smi* le fleure Folawmadk, <d»ni

la PenftjrJvanifi^, .oa rn^me. dtiif vuti xieiinQ eà?
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droit, à travers les montagnes bleues, oCi Ton

entend des ëolios les plus extraordinaires qu'il

y ait dans le monde. Écoutons le récit animé et

pittoresque d'un célèbre cultivateur américain

( Jobn de Crève-Cœur). « C'est ici la patrie des^^

échos , leur séjour favori : ailleurs ils balbutient;

ici ils S'expriment distinctement; nulle part ils

ne sont aussi nombireux ni aussi attentifs à Té<*

pondre. Les ijitonations de leur voix ressemblent

aux conversations de personnes placées à des

hauteurs et à des distances différentes; les uns *

vous parlent à Toreille ; la voix des autres est

plus forte , leurs aocens mieux prononcés ; lef

uns vous répondent suf-'-le -champ, lés autres

après un certain intervalle , comme s'ils pensaient

avant de parler
;
quelquefois ils s'écrient tous

ensemble. C'est surtout quand on rit-que lé mé»

lange dé leurs éclats rend Terreur complète*

Lorsque lés vaisseaux approchent du rivage eir

louvoyant , il est impossible de ne pas cr<^re en^

tendre des personnes assises derrière ^esroehersi

Ceux qui répondent du haut des montagnes' le

font toujours si âistinccement , que T^l, trompé

par Toreille , croit apercevoir ra*bre 4errièr0

lequel ils sont tapis. CesHamadryadésenneDilënt

toutes les liangues , et répètent aveu plaisir le§

chansons des voyageurs^ Jôu«**t-an de la 'fl^Mie «u
de la clarinette , elles imitetft àrinstuntlesmémes

instruhrens : atlors e^^atim véritable concert exé-

cutf$ â¥ec la dernière pk^ision* On ^otonpte jus*

.^:,î,>^
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qu'à dix -sept de ces admirablé^échos , qui Vous

répondent tous à la fois et l^||iuis après les

autres 9 ou se répondent à eux-MlUlBl après qu il

TOUS ont parlé. » ,
. ,.^ .^^ ^;

' Les lacs immenses et majestueux sur lesquels

naviguent les plus gros vaisseaux de guerre

offrent un spectacle beaucoup j^his étonnant.

Parmi ees vastes mers qu'on admire dans le con-

tinent de rAmérique , il nous suffira de citer le

lac Ghamplein , le lac Ontario, qui a neuf cents

lieues de tour. Le lac Ërié n'est pas d'une éten-

due si prodigieuse; mais il s'est livré sur ses eaux

un grand- nombre de batailles navales pendant

la dernière guerre des États-Unis contre TAn-

gleterre en i8ia. Il est défendu par un fort assez

considérable ., dont les parties belligérantes se

sont long-temps disputé la possession. Le père

Charlevoix^ daiis son Voyage, dit que le nom du
lac Érié est celui d'une nation burone qui habi-

tait sur ses bords ^ et détruite entièrement par

les Iroquois ; et que le mot érié voulant dire chat

dans leur langue , la multitude de chats sauvages

qui peuplent les environs de ce lac est l'origino

probable de ce nom.
r

7 . Plusieurs cataractes ou chutes d'eau de l'Amé-

rique septentrionale excitent aussi la surprise et

l'admiration. A peine fait-on quelque attention

À celles qui ne tombent que de ciiiquante piedi

de haut. La cataracte de PasSaïck^ dans le comté

Ji» Morris, est citée comme digne de remarq^ie :

. »i - - ^;^-*»^.,^^„-^-.-.. .... -„,,.._.,
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elle a soixante-douze pieds de hauteur et trois

cent cinquante de largeur. Le mélange de ver-

gers, et d'une nature, moitié cul'l.ee, moitié

sauvage , contribue , avec les beautés de cette

chute, à en rendre les environs intéressans e«

pittoresques. » '.siïf'j!*!ii»A^ri>> i&>.*'

La cataracte de Niagara , formée par le fleuve

Saint-Laurent, doit être placée au rang des

merveilles du monde : elle tombe de plus de

cent soixante pieds de haut, et sa largeur est de

cinq cents toises. Elle fait entendre au loin le

bruit de vingt tonnerres ; son écume , élancée en

brouillards jusqu'au ciel , s'aperçoit de cinq

lieues , et les rayons du soleil y produisent un su-

perbe arc-en>ciel. il se forme a^rès sa chute des

tourbillons d'eau si terribles, qu'on ne peut y na-

viguer qu'à six milles de distance (deux lieues).

On n'a pas besoin de dire que, malgré la ri-

gueur des hivers, cette cataracte ne gèle jamais

t

la partie de la rivière qui la précède ne gèle pas

non plus; mais les lacs qui la fournissent, les

rivières qui s'y jettent se prennent souvent, au

moins en partie, et des monceaux énormes

de glace qui s'en échappent tombent conti-

nuellement pendant Thivei par cette cataracte

,

et ne se brisent pas entièrement sur les rocs:

ils s'élèvent en masse souvent jusqu'à la moitié

de sa hauteur. « La chute de Niagara , dit M. le

» duc de Larocheibucauld-Liancourt, ne peut

» 4|^e comparée à rien : ce n'estpas de l'agréable^ t ,
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)t ni du saurage , ni du romantique , ni du

» beau même qu'il faut y aller c/^iercher ; c'est du

• surprenant, du merveilleux > de ce sublime

» qui saisit à la fois toutes l»s facult<^s , qui s'en

9 empare d'autant plus profondément, qu'on

» le contemple davantage, et qui laisse toujours

» celui qui en est saisi dans Timpuissance de3(-

» primer ce qu'il éprouve»» iiïT.*ii«sN

' Il est des animaux curieux et très -singuliers

dans l'Amérique septentrionale. Parmi les in-i

sectes et les monstres de différentes espèces dont

l'examen fournirait amplement à, la curiosité, e|

aux lumières du pbysicien i les mouches de feu

ou vers luisans abondent pi;esque partout , d^

manière c^e souvent leur multiplicité réptaii4

dans la nuit un«. clarté vraiment étonaAqte»
*

On a observé que les quadrupèdes de l'Amé^^

rique sont moins gros et moins forts que ceux

des autres parties du globe, et que les animaux

domestiques qu'on y- transporte d'Europe dégé*

nèrent insensiblement, tant à l'égard de la gros*

seur que de la qualité. La liaison quoju en denne

est que le climat et le sol ne sont point favo-

rables à la force et à la perfection des animaux

de ce genre. Les ours, les loups, les panthères

méme^ fuient devant l'bemme, et les exemples

d'accidens causés par ces ABimaux sont ex-

teêmement rares. ^! VtvV;fv'

V Les serpens#.y sont assez multipliés , maîa

ne sont pas beaucoup dangereux ; ils' ne ûoTr

W-
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dent que lorsqu'on vient à les toucher ; an*»»

trement ils prennent la fuite. On remarqua

entr autres un serpent noir, mince y long de

deux à trois pieds, quelquefois de six, et se

glissant très-rapidement; et celui connu sous le

nom de serpent de verre ^
parce qu'il est trans-

parent, etqu il se rompt avec la facilité du verre.

Le serpent le plus dangereux, de ces climatt.

est celui que Ton appelle la tête de cuivre ou U^

[pilote» Son premier nom vient des taches jaunes^

dont sa tète est ornée; le second de ce qu'au

^ retour du printemps il quitte sa retraite quelques

jours avant le serpent à sonnettes : il vit parmi'

les rochers situés d^ns le voisinage des mers.

Malheur à ceux qm s'approchent de sa retraite;,

il s'élance et mord aussitôt , et l'on éprouve la^

mort la plus crtielle. On n'a point encore dé--

couvert de remède contre sa morsure.

On montre quelquefois des serpens à sonnettes,

apprivoisés , auxquels on a arraché les crocs par'

le moyen d'un morceau de cuir qu'on fait

mordre à ce reptile quand il est en fureur.

Toutes les fois qu'on le frotte légèrement avec,

une hrosse^ il se couche sur le dos, comme les

chats lorsqu'ils veulent jouer.

On rencontre quelquefois des ccocodilles de
l'espèce que les naturalistes appellent caïmans ^

qui habitent dans des fossés bourbeux , et sont

long d'environ douze pieds, de l'extrémité de

la tête à celle de la queue. Rarement cet animal

.j

%
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est nuisible lorsqu'il vient sur la terre ; mai^

dans Teau il est beaucoup plus féroce» tJne

femme qui se baignait eut la cuisse coupée par

un caïman. Cet animal attaque volontiers les

chiens, qu'il vient enlever quelquefois assez

près des hommes. Souvent aussi quand, à la

poursuite d'un daim , les chiens de chasse passent

une rivière, il saisit le daim' et quelquefois le

chien ; et l'animal est entraîné au fond de l'eau

et ne reparaît plus. Les écailles dont toutes les

parties du corps du caïman sont couvertes le

rendent invulnérable , s'il n'est pas frappé aux

épaules , ou aux yeux , ou sous le ventre.

Le crocodile est très-commun à la Louisiane,

à cause de la quantité de lacs^ d'étangs et' de

rivières dont ce pays abonde. Il répand une

odeur de musc extrêmement fb.'te, qui se fait

sentir avant qu'on aperçoive cet animal. Les

sauvages de ces contrées parviennent à le saisir

en vie: ils lui jettent de grosses cordes d'écorce

d'arbre à nœud coulant autour du cou , et sur le

milieu du ventre; et quand il est bien arrêté^

Hs l'enferment entre plusieurs piquets , après lui

avoir toui'né le ventre en haut. £n cet état, ils

l'écorchent, l'habillent, pour ainsi dire, d'écorce

de sapin à laquelle ils mettent le feu. V

Il est une manière beaucoup plus simple de

triompher de ce terrible animal , et qu'ose

tenter un seul sauvage. l\ s'arme d'un morceau

de boi« duj*, ou de fer pointu par les deux

• w
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bouts; îl l'empoigné par le milieu, et nage le

bras tendu : le crocodile s'avance , la gueule

béante, pour dévorer le bras du sauvage; celui^îi

bii enfonce sa main armée de ce morceau de

bo^s ou de fer, et le crocodile se perce lui-

même les deux mâchoires, quil ne peut plus

fermer ni ouvrir; et le sauvage triomphant

traîne sa proie à terre.

Les requins sont encore plus dangereux dans

les mers d'Amérique. Nous n'en citerons qu'un

seul exemple , pris dans les Lettres (Vun Cul"

tivateur américain*

Un vaisseau de Boston venait de mouiller

dans la rade de la Barbade. Aussitôt qu'il eut

jeté Tancre , plusieurs matelots , comme c'est

d'usage , se jetèrent à la nage pour se rafraîchir^

pendant que les autres, montés sur les vergues

et dans les hunes , veillaient de tous côtés

l'approche des requins. Quelques momens après

l'alarme fut donnée ; ils aperçurent un de ces

animaux d'une longueur énorme, dont la grande

nageoire s'élevait au-dessus des eaux qu'elle

sillonnait. Tous les nageurs revinrent avec préi-

cipitation. Le monstre vorace voyant fuir sa

proie , fend les vagues comme un trait , arrive

dans l'instant oii le dernier des nageurs, saisi

par ses camarades , était déjà presque dans

la chaloupe , et lui emporte la cuisse et une

jambe. Le malheureux matelot, hi^sé à |>9f4t

expire au bout d'une demi-heure. : ^ïiJ> iîn»^i>
*

..'•%
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" Pendant cet intervalle, Emmanuel Ptxrdj,

debout, les yeux fixés sur son camarade expi*

rant^ Récria aven fureur, dès qu'il lui vit rendre

le dernier soupir: «Mon camarade eit mort ! Il

était né dans la même ville que mot, à Dar-

mouth, Etat de Massachusset ; et je pourrais me
résoudre à ne pas le venger! » En achevant ces

mots , il saisit un grand couteau , et va Vaiguifler

sur la meule du charpentier. « Quel est ton

dessein , lui demanda-t-on ?— De tuer le monstre

qui me prive de mon compatriotOi répondit -il

avec le sang-froid du courage. » Il monte ensuite

sur le pont, se déshabille sans proférer une

parole , et s'élance à la mer. Le requin affamé »

qui n'avait pas quitté les environs du vaisseau

,

' en attendant une nouvelle proie , ne tarda pas à

l'apercevoir. Il nagea d'abord lentement , sui-

vant l'usage de ces poissons voraces lorsqu'ils

«^ voient -un objet dont ils vont s'emparer. L'équi-

page poussa un cri d'effroi. Emmanuel, sans

se laisser troubler , n'épuise pas ses forces ; il

tient ferme son couteau , «t avec une tran*

qiiillité admirable , il attend le monstre, qui

s'approche la gueule ouverte.' ïimmanuel plonge

et l'évite, et 'bientôt après reparaît à dix toises

àe distance. Il décrit alors un cerdle autour de

'l'énorme cétacée , en nageant lentement pour

'^Fattaquer sur les 'flancs. Le requin y dont tous

'les moiTtemens annonçalient la 'fiireur/ certain

d'atteindre sa proie , s'élance en se penchant

1
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sur 16 t6té y la gueule des poissons de eét

espèce étant placée à une si graflde distance

"de leur museau , qu'ils ne peuvent rîen «aisir

sans se renverser. C'était l'instant que le brave

'marin attendait. 'I>ép!oyftnt'alôrs toute la pré-

sente d'esprit , toute la vigueur et l'énergie

dont 1^ courage est susceptible , il plongé sdh

èciuteaa dans le corps du monsti'e. Sa mâ-

choire à triple rang de dents se referme aussi-

tôt ; les coups terribles de sa queue font

élancer dans les airs lés^fiots de Télément

dainfs lequel il n»<»*i. Il ne poursuit plus sa proie^

mais la blessu^"^ /il vient de" recevoir n'était

pas suffisante '[k.\v lui arraidhet la <vie. Le ma-
telot dëtf$miiné se 'tient entre 'deùx'eafux, avec

l'adresse du pblèiiôii ménie ^4é frappe encore

plusieurs fbi^^'' bientôt la mer est teinte du
sïmgdece t'équin; âestnoitiv^mcinS'S'affaiblisâent;

ilfoule, surnage et inëurt. Gë'combat eictraor-

dinaire iie ^ntà ^tiè $é|>t nfiinùteâ. La teiTeur

dont tdut réc(fcltpagé^ 'ihrait ' été i^aisi fuv bientôt

eonv^ttiè'en trân^piûttfl^^'de. joie; '«hfteun d^éux^

en aidant T-intrépide - murin^ à motitcnr 4 bord«

se-félicitdt d'êti'ele éftmafàde d'un hommç qui

âVair'c'âé trttaquer côrpë à corps '(et qui avait

'^\x Vdiiiète ttn 'incfnsttre' si't^d^table dans son

prb|>i^é éléttiènt. Dès 'c(«të lé recfiiin fut sur le

poi^t 'dû Navire v'Sbii v^riqtteitf^lui cofupala «tâte,

Itii dttliirtt ié*V^tf6 i 'et'en tëfiitt'lés'tnémbtfés de

éOti cadnÉi^ftcié, qa^it^éfoignitittix restes^ 'insra-
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sibles de celui qu'il venait de venger avec tant

de courage. ;Tr<^' \'^- -, ^ i
,-^-ii^- .'., ....\ r'>r.\

Dans des cantons de rAmérique septentrio*

liale il y a une grande quantité de castors ,

auxquels Tintérêt des hommes livre une guerre

implacable. Ces animaux répandent des larmes

lorsqu'ils ont perdu leurs femelles ou leurs

petits. Les voient-ils blessés et dans les douleurs

de l'agonie , ils élèvent leurs yeux remplis de

larmes vers les barbares qui les poursuivent,

et semblent implorer le sentiment de la pitié
;

mais rimpitoyable chasseur reste inaccessible à

toute commisér9^1on.
» *i -^ .^.^ ^* *..-,.

Parmi les quadrupèdes de ces contrées, il ei^

est un commun dans le Jersey , en Pensylvanie

et dans le Maryland : c'est un animal appelé opos"

sum, a peu près gros comme uq chat, c'est-à-

dire long d'un pied et demi , en y comprenant

sa queue, qui entre bien pour un demi-pied

dans celte mesure. La queue est plate et cou-

verte ' d'une sorte d'écaillés raboteuses qui lui

donnent le moyen de se suspendre aux arbres.

Ils vivent de fruits, de viande, de pain et dé

volaille, lorsqu'ils peuvent en attraper, La sin-

gularité remarquable de cet animal est une

espèce de sac que les femelles ont sous le ventre.,

où se cachent leurs petits dès qu'ils sont nés

,

et d'où ils s'attachent a^x i6araelles de leur

mère, jusqu'à ce qu'ils aiept Jki force de pouvoir

marcher; et ils s'y réfugient quand ils sent

menacés de quelque danger.
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Les oiseaux de rAmérique septentrîonale ne

sont pas moins yariés et très-curieux. L'oiseau

mouche vient annuellement sucer les fleurs

que la nature y fait naître. Le passage de ces

cbarmans oiseaux se fait avec la rapidité d^in

trait; il n*est même pas possible de distinguer

le mouvement de leurs ailes : sans le bourdon-

nement qu elles occasionnent , on les croirait

immobiles toutes les foèt quils s'arrêtent pour

plonger leur becs dans le calice des fleurs. La

nature semble avoir prodigué
, pour la déco-

ration de ce petit oiseau , ses couleurs les plus

éclatantes , les plus précieuses et les pkis riches
;

elle a contrasté sur sa tête et sur sa gorge lor^

lazur et Técarlate avec tant d art , qua peine

le meilleur peintre pourrait-il esquisser cet ad-

mirable mélange. La beauté de son plumage
frappe surtout d'admiration lorsqu'il^est opposé
au soleil, et qu'en remuant la tête, cet oiseau

fait voir rém^il brillîint de son collier rouge ^

qui a tout l'éclat du rubis pu du diamant. Quand
on peut l'examiner avec attention^ l'on est

frappé de l'ensemble et de la richesse ^de ses

couleurs. Ses yeux, semblables à de petits dia-

mans , réfléchissent Is^ lumière de tous côtés.

Ce charmant oiseau semble être la miniature

favorite du grand créateur, qui n'a riep oublié

pour le rendre le plus beau et le plus intéressant

des êti'es volans. Il ne paraît qu'avec les fleurs,

et disparaît avec elles, sans qu'on sache ce qu'il
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devient. C Lettres d*un Cultivateur américain.

Voyage du marquis de Châtellux, )
Tous les printemps, un nombre prodigieux

de cigognes viennoiiit habiter quelques plaines de

l'Amérique septentrionale ; elles ont au moins six

pieds de haut y et pins de sept d'envergure
;
ja-

mais elles ne paissent sans qu elles ne soient en-

tourées de sentinelles qui veillent autour d elles

,

pour annoncer VappnxAie des ennemis. Quelque

temps avant leur départ, elles s'assembleiit en

grandes troupes, et,Je jour fixé, toutes s'élèvent

en tournant lentement; elles décrivent ^le lon-

gues spirales ,
jusqu'à ce qu'elles soient arrivées

à perte de vue.

Le singulier oiseau appelé muscawiss, gros

comme un tiercelet , a un plumage brun et mar-

qué de taches d'un blanc éclatant, il ne paraît

quune heure ou deux avant le <;ou€her du

soleil: alors, de tous côtés, on entend le bruit

de ses gambolhs^ de ses élans, do ses chutes

soudaines et rapides
,

qtvi font naître l'idée de

Tadresse et de la folie ; son vol bizarre ne

ressemble à -celui d'aucun autre oiseau, on «e

peut rien (Conoeveir -de plus léger. Mais à peine

les ombres de 9a nuit commencent • elles à

couvrir la teiTe, que ces oiseaux descendent du

haut dès airs, se perchent sur les branches in-

férieures des aigres, sur les ^Iôtui*es , et souvent

'abattent au miUeu des champs, eit ils passent

la nuit à répéter leur» monotop^ e( l^igubref
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accens ,
que les indigènes représentent par le

mot muscamss» On ne sait de quoi il vit, cil

il fait ses pontes, ni ce qu'il devient pendant

rhiver. Rien n'est plus frappant que le contraste

entre rextréme agilité de ses mouvemens, la lé*

gèretë , la rapidité de son v il sa constante

immobilité, ainsi que la tristesse ^e ses accens

pendant toute la nuit , accens qui paraissent

iêtre ceux de là douleur ou d'un profond ennui.

Plusieurs personnes passent quelquefois* la

nuit pour entendre l'étrange ramage du' moc*

king'birdy ou l'oiseau moqueur. Le rossignol a

cela de remarquable en Amérique, qu*on y est

privé de son ramajge. Il est de la grosseur d'un

sansonnet, et de couleur bleuâtre comme Tar-

I

doise. Il n'a point de chant qui lui soit propre
;

il contrefait le soir tout ce qu'il a entendu dans

la journée. A^t-il écouté l'alouette ou la grive
^

[vous croyez les entendre. Quelques ouvriers

I

sont-ils venus travailler dans le bois, ou bien

a-t-il approché de leur maison , il chantera pré-

cisément comme ,^ux. Si ce sont des Écossais,

il vous répétera Vair d'une romance douce et

plaintive ; s'il sont Allemands, vous reconnaîtrez

la douce gaieté ti'un Souabe ou d'un Alsacien.

Quelquefois il pleure comme un en£ant, quel-

quefois il rit comme une jeune fille, ou il

semble se moquer de ceux qu'il a entendus.

Enfin rien n'est plus divertissant que cet oiseau

comédien î mais ilm reprisent^ quen été. -? i ^-
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II. Histoire des Etablissemens dans lAmérique
septentrionale,

• Nous venons de donner une idée de TAmé-
rique septentrionale en général , après qu'elle a

été habitée par différentes colonies de l'Europe^

. et principalement par des Anglais, des Écossais,

des Irlandais. Voyons maintenant comment ces

:, diverses peuplades vinrent se fixer dans ces im-

menses conti'éesj les principaux etablissemens

qu'ils y fondèrent; les troubles, les guerres,

les massacres qu'ils eurent à éprouver , et les

' principales lois de leurs législateurs. Dans la

grave matière que nous allons traiter , nous

n'oublierons point les faits intéressons et curieux

qui s'y trouveront rattachés , et qui peuvent

servir à lamusement et à Tinstruction de nos

^jeunes lecteurs.

« Gomme ayant été les premières habitées ,

-nous commencerons par les provinces long*

. temps connues sous le nom générique de NoU"

velle^Angleterre y et divisées aujourd'hui en Nou-

velle-Hampshire , le Massachusset , le Rhodes-^

•Island et le Gonnecticut, provinces dans l'une

desquelles se trouve comprise la Virginie.

L'ordr« des temps nous oblige de nous occuper

• d'abord de la Floride , dont l'histoire est

d'ailleurs extrêmement curieuse.

}ies découvertes qu'ils venaient de faire au

f i^
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commencement du seizième siècle , engagèrent

les Espagnols à de nouvelles tentatives. Ponc«

de Léon, déjà illustré par la réduction de Porto*

Ricco, et par les richesses qu'elle lui avait values^

brûlait de se distinguer dans d'autres entreprises.

Il équipa trois vaisseaux à ses dépens en ^5i2,

et fît route vers les Lucayes (iles de l'Amérique

septentrionale , dans la mer du Nord) : il en visita

plusieurs, surtout Bahama; et naviguant ensuite

au sud-ouest il découvrit un pays inconnu aux

Espagnols^ qu'il Appela Fioride ^ soit à cause

qu'il y arriva le dimanche des Rameaux^ soit

à cause de sa beauté et de l'abondance des

fleurs dont il était couvert. Il essaya> de dé-

barquel* en difFérens endroits de cette contrée,

mais il fut repoussé par les habitans , hommes
féroces et belliqueux. La Floride» ainsi que nous

le verrons, devint par la suite une importante

province de l'Amérique septentrionale, sous le

nom de la Caroline et de la Géorgie. Ponce de

Léon n'était pas seulement animé par le désir de

faire des découvertes ; il y était encore excité paiV

un préjugé qui régnait de son temps : c'était un
bruit commun parmi les Indiens de Porto-

Ricco, qu'il y avait dans l'île de Bimini, une
des Lucayes , une fontaine qni rajeunissait

lorsqu'on se baignait dans ses eaux. Ponce de
Léon et ses compagnons de voyage cherchèrent

vainement cette merveilleuse fontaine, yéritablé

objet de son expédition ; et ses compatriotes so

: i^ ~^i



i'I

( 54 )

moquèrent de lui quand ils le rirent reTenir

beaucoup plus vieux qu'il n'était avant son

départ. «11 n'est pas étonnant, dit le judicieux

historien de Thistoire de l'Amérique (Guillaume

Kobertson), il n'est pas étonnant que des Indiens

simples et ignorans aient ajouté foi à un conte

aussi ridicule ; mais on a de la peine à croire au*

}ourd'hui qu'il ait pu faire impression sur un

peuple éclairé. Le fait cependant est certain , et

les historiens espagnols les plus authentiques

n'ont pas oublié ëette idée extravagante de leurs

compatriotes. Les Espagnols de ce temps -là

étaient engagés dains une carrière d'activité qui

donnait une tournure romanesque à leur ima-

gination , et qui leur présentait tou^ les jours

des objets étranges et merveilleux. Ils venaient

de découvrir un nouveau Monde ; ils avaient

visité des îles et des eontiiiens dont on igno-

rait l'existence dans les siècle^ préeédens. La

nature présentait une nouvelle foi'me dans ces

contrées délicieudes ; les pentes , lés arbres , les

animaux , étaient dif^rens de ceux de l'ancien

hémisphère ; ils crurent avoir été transportés

dans un pays enchanté; et, après les merveilles

qu'ils avaient vues, leur imagination échauffée

leur représentait comme possibles les choses les

plus extraordinaires. Si cette succession rapide

de scènes nouvelles et frappantes fit assez d'im-

pression sur un homme aussi éclairé que Co-

lomb pour lui persuader qu'il avait trouvé. le
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paradis terrestre, il n'est pas étonnant que Poncé

de Léon ait espéré de découvrir la fontaine de

Jouvence^ »

Vélasquezy qui vitit dans la Floride après

Ponce de Léon , y rendit sa mémoire exécrable

aux Indiens ; par un trait de cruauté qui fait

horreur^ et dont ces peuples n*ont pas encore

perdu le souvenir. Ayant besoin d*ouvriers pour

les travaux des mines qu on exploitait dan» le

Mexique, il résolut de s'en procurer par force,

par adresse, ou par trahison^ Dans cette vue,

digne d'un homme sans principes , il équipa

deux bâtimens, et fit voile p&ur la Floride. Il

n'avait point ehoore pàtu dé navires âans les

lieux oîi il aborda. La nouveauté dû spectacle

attira beaticoupde sauvages au bord dé la^meri

quelques-uns {4us hardis entrèrent dkàS' le»

vaisseaux. Yétasques le» reçut a<vec beaucoup de

douceur , leur donna du vîn< , et s'apphqua à

les bien régaler. Led indfeiis fiirent si* sensibles

à- ce bon accueil, qu'ils prièrent les Espagnols

de visiter leurs cabanes, e& leut* offirirent tout

ce qu'il y avait de rare dang le pays. Le perfide

Vélasquez accepta leurs offres , fit charger ses

deux bârtimens de toutes sortes de provisions;

et, pour inspirer ph&s de confiance' aint-saii*

Tàges, il les invita tous à venir se régaler

sur soa bord. Ils y arrivèrent en pkts grand

nombre que la première fois. On leur servit un
«xcellent repas, et on les fit boire copieusement^

l^w
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Ensuite y soui prétexte do les amuser^ oh dé*

ploya les voiles, et Ton mit les vaisseaux en

état de voguer. Les Fioridiens continuaient de

boire à longs traits, et perdaient en même temps

la raison et la liberté.' Quand ils n'eurent plus

ni force, ni sentiment , ni connaissance, les

Espagnols les enchaînèrent tous , et les trans-

portèrent à fond de cale. Aussitôt ils levèrent

l'ancre; et pour comble de perfidie et d'inhu-

manité , ils déchargèrent leurs canons sur les

femmes et les enfans qui att';ndaient au rivage le

retour de leurs pères et de leurs maris. Quelle

fut la triste situation des captifs quand, après le

sommeil, le premier objet qui frappa leurs re-

gards fut la chaîne accablante avec laquelle ils

étaient liés! Un cri perçant de douleur et de

rage fut la première expression de leur déses-

poir. Plusieurs refusèrent toute nourriture, et

se laissèrent mourir de faim ; d'autres périrent

de chagrin , et la plupart de ceux qui leur sur*

vécurent furent submergés avec Tun des deux

vaisseaux qui fit naufrage peu de jours après.

Ceux que les Espagnols purent conserver furent

traînés dans les mines, et condamnés à la plus

dure servitude. Le cruel Yélasquez ne jouit pas

long-temps du fruit de cette atrocité : For qu'il

espérait trouver dans la Floride rengagea, d

y

retourner ; les sauvages le reconnurent , so

jetèrent isur sa troupe dont ils massacrèrent

deux cents soldats, et dispersèrent le reste. La

,:'
'' '-'â' •" —
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mer engloutit une partie de son escadre , et lui'

même ne revint dans sa patrie que pour y vivre

pauvre, détesté de ses concitoyens, dévoré de

remords, et mourir dans la plus affreuse misère,

digne fin d'un si méchant homme. «'

Le célèbre Ferdinand de Soto se conduisit

bien autrement. Il fit pendant quelques années

plusieurs courses dans la Floride. En arrivant

sur les côtes, il descendit une partie de ses

gens à deux lieues d'un village gouverné par

un cacique ou petit roi du pays. Ils furent

rencontrés par des Indiens , qui , se voyant

poursuivis , se retirèrent dans un bois. Un d'eux

s'avança , et vint au-devant des Chrétiens. Alors

un Espagnol leva sa lance pour le percer, mais

cet homme fit le signe de la croix, et s'écria en

langage castillan: « Je suis chrétien et Espagnol;

épargnez-moi, et rappelez mes amis dispersés,

à qui je dois la vie, et dont les intentions sont

très-pacifiques , » Il fut conduit au général , qui

voulut savoir ses aventures, et comment il se

trouvait, seul de sa nation, parmi les Floridieif^v

K Je suis, répondit-il, d'une bonne famille de

Séville , et après avoir suivi la fortune de don

Yélasquez , je tombai entre les mains des Indiens

avec un autre Espagnol , qui fut mis en pièces

parce qu'il paraissait vouloir se détendre. On
me présenta au cacique, qui d abord ordonna

qu'on me suspendît sur un petit feu pour me
faire rôtir tout vivant \ mais,^ à la prière de sa

3* -
.
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mie, on maccoinla la vie, et je fui chargé du

iioin de garder les corps morts prés du temple

,

pour qu ilsne fussent pas emportés par les loups

,

qui venaient souvent rôder autour des cadafres.

Je manquai d'être une seconde fois condainné

à la mort, parce qu'un de ces animaux avait

entraîné le corps de ITenfant du caeique; niaifl

en me fit encore gi*âcé sut les instances de ma
bienfaitrice

,
qui , venant souvent me tenir

Compagnie pendant la nuit, avait vu avec quel

eourage je m'étais opposé aux entreprises du

loup. En effet, on le trouva percé d'un dard que

je lui avais enfoncé dans le corps , et l<e corps

de Tenfant à eôté de lui, sans être endommagé.

Quelque teibps après le cacique mourut
; je

perdis mon poste et ma faveur, et rofi résolut

de me sacriCer au démon. Mais celle qui m'avait

déjà sauvé la vie m'informa dit da(nger auquel

j^'étais exposé 9 m'enseigna cofnment et par oii je

pourrais m'échapper^ et me conduisit même
une partie du chemin. Je tombai entre les mains

d*un chef d'Indiens auquel j'e promis fidélité

,

et qui par récompense m'assura qull me pro«

curerait les moyens de rejoindre ma ifetion.

Il me permit de me retirer éhei les premieri

chrétiens qui débarqueraient sur la côte; mais

j'en avais perdu Tespérancé , ayant passé douze

ans chez les Floridiens. lU m ont toujours frai^

avec beaucoup d'humanité ; et le chef| à TOtrf

arrivée I m'envoyait au-dievant de vouf cbftrgé
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àothei de paix et accompagne des premiers

«î;fi».'du village.' fi«*- .^s^î^r^j^-'wjv?- •

Soto reçut très-bieu' ceux qui vinrent avec

l'Espagnol ; il leur dit d'assurer le cacique quil

n*oublierait jamais ce qu'il avait fait pour un

de ses compatriotes , et les renvc^a après avoir

appris d'eux qu'à trente lieues plus avant dans

les terres il y avait des possessions bien pîus

riches que celles du voisinage de la mer. On
parla entre autres d'un pays oti régnait un«

princesse charmante, également jalouse de raé»

riter l'estime des étrangers et de procurer le

bonheur de »es peuples. Il n'en Êillait pas tant

pour enflammer Fimagination d'un Espagnol.

S^oto ne différa donc pas à se mettre en marche

vers cette heureuse contrée» Le lendemain de

son arrivée il envoya saluer la princesse , qui

lui députa six de ses principaux sujets; Le chef

des Espagnols les reçut assis sous un dais dans

un fauteuR doré , qu'on portait toujours avec

le bagage potir les occasions extraordinaires^

conformément au génie fastueux et romanesque

des Gastâllans. Quand les ambas^deurs furent

en présence du général , ils lui firent une ré-*

vérence profonde, et lui demandèrent s'il venait

pour 1» paix ou pour la guerre^ Il leur répondit

qu'il ne voulait que la paix , et quil avait besoitt

dé provisions. « Soyet-donc le bien venu, \m
dit<on, non» n'avons nous-mêmes que des senti-

ment ptetfiquesv Nous communiquerons votre
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demande à notre souveraine ^^ui se fera un
plaisir de vous obliger.» - H, ''^^

.

Ils prirent ensuite congé du général , et ren-

trèrent dans leur canot. Quelques heures après

on vit arriver sur la rivière deux barques , dont

Tune contenait les mêmes ambassadeurs , et

dans la seconde , qui était magnifiquement or-

née, on voyait sur deux coussins la princesse

elle-même , accompagnée de six femmes. Dés

qu'elle fut descendue à terre , Soto s'avança

pour la saluer; et après qu'ils se furent assis,

elle lui dit : « Je suis très-fôchée, tant pour

vous que pour vos gens, que nos provisions

soient si rares ; cependant j'ai deux magasins

destinés pour les pauvres; j'en remettrai un à

votre disposition ; mais je vous prie de permettre

que je conserve l'autre pour les besoins de mon
peuple. J'ai deux mille mesures de farine (de

maïs ) dans une de mes villes voisines , où vous

pouvez commander; et si vous le jugez à propos

v

je quitterai ma propre maison et ma capitale

même pour y loger vos Espagnols. » Le général,

captivé par la générosité et les charmes de la

princesse, lui répondit qu'il était très- éloigné

de lui faire changer de demeure
;
qu'une partie

de la ville suffirait pour lui et pour tout son

monde; qu'il aurait une reconnaissance éternelle

des bontés qu'elle lui marquait , et qu'il espérait

l'en convaincre en faisant de telles dispositions

.

que ni elle ni aucun de ses sujets n'auraient lieu

^'^',
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de se plaindre de lui ni de ses gens. La reine

alors détacha un collier de perles qu'elle avait

au cou, et, par les mains de l'interprète, le

donna au général castillan , en le priant de ne

pas trouver mauvais qu'elle ne lui présentât pas

elle-même, ajoutant que Tunique raison qui Ten

empêchait était la crainte que cette action ne fût

une faute contre la pudelir de son sexe. Soto se

leva, reçut le collier avec respect, le baisa, et

en même temps tira de son doigt un très-beau

rubis qu'il offrit à la princesse et qu'elle accepta.

Après ces présens réciproques , elle se retira

,

laissant aux Espagnols Vidée la plus avantageuse

de sa personne. Peu de temps après qu'elle eut

débarqué sur l'autre rivage , elle envoya des

canots et des radeaux pour passer l'armée, qui

traversa la rivière , et fut mise en quartier dans

la ville. m^^.m^ m^--'i -,^^1^$'^^:^' :^*é

• Malgré les plus exactes recherches , Soto

voyant qu'il n'y avait point d'or dans le pays,

se détermina à marcher en avant. La princesse,

qui l'avait reçu si généreusement , lui envoya

plusieurs sauvages pour lui servir de guides ;

mais les trésors qu'il désirait si ardemment ne

s'offrirent point à ses vœux. Il fit , pendant

quatre années consécutives , différentes courses

dans la Floride, et il mourut sur les bords du

Mississipi sans s'être seulement mis en devoir

de se fixer dans un seul endroit. Moscoso, son

successeur , ramena au Mexique les tristes débris

- ' A,
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de son armée; et dès lors il ne resta plus un

seul Espagnol dans la Floride, qui' se trouva

à peu près dans le même état où eUe avait été

avant que Ponce de Léon en fit la première

découverte* -
'f-'^
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Elle était encore de même vingt ans après,

lorsque lamiral de Goligni forma le dessein d'y

établir une colonie toute composée de gens d«

sa religion ( le calvinisme ). Charles IX lui laissa

pleine liberté d'user de toute l'étendue du pou-

voir que sa charge lui donnait ; et les Français

auraient pu réussir^ si, moins attachés à décou-

vrir des mines d'or qui n'ont jamais existé dans

cette contrée, ils avaient eu principalement en

vue de profiter des ricliesses naturelles d'un pays

fertile, et couvert d'une multitude d'animaux

dont les fourrures précieuses pouvaient former

une branche considérable de commerce. ïm 'nï

j^xOutre le désir de trouver de l'or, qui Att tou-

jours le premier mobile de» aventuriers qui

allèrent dans le Nouveau-Monde, il paraît que

d'autres vues contribuèrent à déterminer la cour

de France à envoyer une colonie à la Floride;

Les Protestans s'étaient beaucoup multipliés dans

le royaume , et l'on croyait devoir redouter

des gens qui, par leurs principes de religion y

semblaient portés naturellement à rindépen-

dance. On jugea donc qu'il était avantageux

d'éloigner ceux qu'on regardait comme de»

ennemis domestiques , et l'on fut charmé qu'as

prissent d'eux-mêmes le parti de s'expatrier.

f '
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Le capitaine Ribaut , homme d'expérience,

zélé calviniste^ fut choisi pour le chef de cette

émigration. Il partit de Dieppe avec deux vais-

seaux, et, arrivé à la Floride, il vint prendre

terre à l'embouchure d'une rivière qu'il appela

la rivière de Mai ^ du nom du mois où il la

découvrit. Il éleva sur ces rives une forteresse

qu'il appela CharleS'Fort, du nom de Charles IX,

qui régnait alors. Il éleva ensuite une petite

colonne de pierre sur laquelle il fit graver les

armes de France. Il prit ainsi possession de ce

pays au nom du roi, continua sa route, don-

nant le nom de nos principales rivières à toutes

celles qu'il rencontrait, et traça, dans une île,

un petit fort qui fut bientôt en état de loger

tout son monde. Il ne pouvait le placer mieux x

les campagnes des environs sont belles et riantes
;

le terrain fertile, coupé par plusieurs rivières

abondantes en poissons ; et les bois remplis de

gibier. Les lauriers et les lentisques y répandent

l'odeur la plus suave, et les sauvages de ce

canton sont les plus sociables de l'Amérique.

Les Floridiens, en général , sont olivâtres, tirant

sur le rouge, à cause d'une huile dont ils se

frottent ; ils vont presque mis , sont braves
^

fiers , courageux et bien faits. Autrefois ils im-

molaient au soleil les hommes qu'ils prenaient

à la guerre, et les mangeaient ensuite: cet astre

est leur uikiqné divinité, et ils lui adressent

toutes leurs prières. Quant aux femmes et aux

,''
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enfans qu*iU prennent , ils se contentent de les

faire esclaves. Leurs chefs > nommes Paraoustis ^

et leurs prêtres ou médecins^ nommés JonaSy ont

une grande autorité sur le peuple. L'éducation

des Floridiens consiste à exercer les jeunes

gens, filles et garçons, à la course et à la nata-

tion : aussi les femmes y sont -elles d'une agilité

surprenante; elles grimpent sur les arbres avec

une vitesse incroyable , et nagent en tenant

leurs enfans entre leurs bras, ^^si^^ >: ;,*^xri

Ribaut, fort satisfait de son établissement,

retourna en France pour y chercher un nou-

veau renfort; mais malheureusement ce renfort

n'arriva point, et la colonie se trouva réduite à

la dernière extrémité. Le chef représenta vive-

ment à sa petite troupe les maux qu'elle avait

à craindre dans le dénuement oii elle se trou-

vait ; et il fut conclu d'une voix unanime que^

sans perdre un seul jour, on construirait un

bâtiment, et qu'on retournerait incessamment

en Europe. Mais comment exécuter ce projet

sans constructeurs , sans voiles , sans cordages

et sans agrès? Il n'est point d'obstacles que la

nécessité ne surmonte, quand elle est extrême:

chacun mit lia main à l'œuvre; et des gens qui

de leur^ie n'avaient manié ni hache ni outils

devinrent autant de charpentiers et de forge-

rons. La mousse et une espèce de filasse qui

croit sur les, arbres dans cette partie de la Flo-

ride servirent d'étoupe pour calfater le bâtiment:
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lès chemises et les draps de lit furent employés

à faire des voiles. On fit des cordages avec Té-

corce des arbres ; et en peu de temps le navire

fut achevé et lancé à Teau. La même confiance .

qui en avait fait entreprendre la construction

sans matériaux et sans ouvriers, fit affronter

tous les périls de la navigation avec très-peu de

provisions et point de matelots. Ils n'étaient pas

encore bien loin en mer, lorsqu'ils furent arrêtés

par un calme opiniâtre , qui leur fit consumer

le peu de vivres qu'ils avaient embarqués. La

portion fut bientôt réduite à douze ou quinze

grains de maïs par jour. Cette modique ration ne

dura pas même long-temps. L'eau douce manqua

aussi tout- à -fait. D'un autre côté, le bâtiment

faisait eau de toutes parts , et Téquipage , exténué

par la faim, était peu en état de travailler à

la pompe. Dans cette affreuse situation, quel*

qu'un s'avisa de dire qu'un seul pouvait sauver

la vie à tous les autres, en sacrifiant la sienne.
^^

Cette barbare proposition ne fut pas rejetée î^

avec horreur; et l'on allait s'en remettre au

sort pour le choix de la victime , lorsqu'un

soldat nommé Lachati déclara qu'il voulait bien

avancer sa mort pour retarder celle de ses ca-

marades. Il fut pris au mot, et onl'égorgea sur-

le-champ sans qu'il fit la moindre résistance.

Tous ces infoitunés auraient péri de la sorte les

uns après les autres, si bientôt après on n'eAt

aperça la terre, et ensuite un vaisseau qui s'ap-
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prochait. Ils en reçurent des secours, dont ils

avaient le plus grand besoin , et ils apprirent

que la guerre civile , rallumée en France plus

vivement que jamais, avait empêché Tamiral de

Goligni de s*occuper de la Floride; mais qu'après

la paix , qui venait de se conclure , il allait

apporter tous ses soins au soutien de cet éta-

blissement. ..^^/[^^

En effet , le capitaine Ribaut y fit nn second

voyage avec beaucoup plus de monde que la

première fois. Ce furent autant de victimes

,

que les Espagnols sacrifièrent à leur haine et à

leur ambition. Ils se' regai^daient comme les

seuls souverain» du pays, et ne pouvaient souffrir

que des Français et moins elicore dés calvinistes,

entreprissent de s y établir. Cependant , comme
les deux nations étaient alors en paix, Aibàut ne

fit aucune difficulté de se fier au commandant

espagnol, qui avait donn^ sa parole d'honneur

de ne lui causer aucune inquiétude; niais ce

dernier , s appuyant saiis doute sur ce principe

abominable, qu'on ne doit point de foi à des

hérétiques y les fit tous mourir. Oii en pendit

quelques-uns , avec un écriteau portant que ce

n'était pas comme Français )qu''ils avaient reçu

ee châtiment, mais comme calvinistes,.ennemis

de la foi. Le capitaine Ribaut , qui ne fut pas

compris dans cette exécution, demanda à parler

au commandant, pour savoir de lui la raisom

d'un traitement si contraire à ce qu'on lui avait

A v-l-''- .
-^ ^«t-lÉfc;- -^^.
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promiâ. On lui répondit que cet officier n*ëtait

pas visible. Un moment après, un simple soldat

vint trouver le général français , et lui dit :

« N avez-vous pas toujours prétendu que ceux qui

étaient sous vos ordres vous obéissent ponc-

tuellement ?— Sans doute , répliqua Uibaut

,

qui ne savait où tendait ce discours.— Hé bien

,

reprit le soldat , ne trouvez pas étrange que

j'exécute aussi Tordre de* celui qui me com-

mande.» Et en achevant ces mots, il lui enfonça

un poignard dans le cœur; ensuite on lui coupa

la barbe, que le commandant espagnol envoya

à Séville comme une marque de sa victoire. ^ '

A la nouvelle de cet attentat , toute la Francen«

respira que vengeance. Un gentilhomme gascon

nommé de Gourgues se dévoua à Thonneur

de sa patrie , et dans cette vue vendit tout son

bien,' puisa dans la bourse de ses amis> fit choix

de gens de bonne voh»nté^ et partit, à W tête

d^ine petite escadre , pour se liguer avec let

Floridiens contre les Espagnols. Son projet

réussit. Gourgues trouva le mby«)n de se rendre

maître d'un fort qui réunissait tous les ennemis;

et, après le pillage, il fit conduire les prisonniers

au même lieu oîi les Français avaient été massa-

crés. Il leur reprocha leur cruauté, leur perfidie,

la violation de leur serment; et, les livrant aux

bourreaux , il les fit pendre à ses yeux , avec

cette inscription plantée au milieu de la place:

« Je ne fais ceci comme à Espagnols | mais

. «ir.^*,'
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» comme à traîtres , voleurs et meurtriers. »

Cette expédition terminée, Goiirgues revint en

France, où il mourut avec la réputation d'un

des plus grands capitaines de son siècle.

Mais il est temps de voir les découvertes des

Anglais dans l'Amérique septentrionale, et les

causes singulières qui contribuèrent aux éta-

blissemens qu'ils y firent. >M'i^

n Lorsque Henri VU régnait sur ia Grande-

Bretagne, il s'en fallait de beaucou|> que là ma-

rine anglaise annonçât ce qu elle serait un jour.

Néanmoins ce prince , excité par l'exemple des

Portugais et des Espagnols , voulut au»si avoir

la gloire de faire découvrir des pays inconnus. Il

donna "le commandement d*une petite escadre^

armée à Bristol, à Jean Cabota aventurier vé-

nitien établi dans cette ville. La commission de

ce marin, devenu depuis si célèbre, l'autorisait,

lui et. ses trois fils , à naviguer sous le pavillon

d'Angleterre vers Test, le nord ou Touest, pour

découvrir des contrées non occupées par aucune

puissance chrétienne, en prendre possession en

son nom , et y établir un commerce exclusif

avec les habitans, sous la condition de payer

à la couronné un cinquième des profits nets de

chaque voyage. Cabot s'embarqua dans le mois

de mai i497« quatre ans après le retour de

Christophe Colomb en Europe. Il se fit accom-

. ]:.agner de son second fils Sébastien , et monta

un vaisseau fourni par le roi; suivi de quatre

•^m ;rl>
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petits bàtinicns armés par les nëgocîans de Bris-

tol. Clabot crut qu*en se dirigeant au nord-ouest

il arriverait aux Indes par un chemin plus court

que celui qu'avait pris Christophe Colomb. Après

avoir navigué quelques semaines droit à l'ouest,

et sans presque s'écarter du parallèle du port

d'oîi il était parti, il découvrit une grande île, qui

fut nommée Terre-Nouvelle ( New-Foundiand),

Il y descendit , fit quelques observations sur le

sol et les productions , et emmena trois habitans.

En continuant sa course vers l'ouest, il rencontra

bientôt le continent du nord de l'Amérique, et

il en suivit la côte depuis le Labrador jusqu'à

celle de la contrée qui r€çut depuis le nom de

F'irginie, Il ne paraît pas que, dans cette longue

navigation le long des côtes, il ait pris terre en

aucun endroit. Il retourna en Angleterre sans

avoir tenté ni établissement ni conquête en au-

cune partie du nouveau continent. Ainsi soixante

et un ans s'écoulèrent depuis la première décou-

verte dû nord de l'Amérique par les Anglais,

pendant lesquels leurs souverains ne donnèrent

aucune attention à ce grand pays destiné à être

un jour annexé à leur couronne, et une des
. . . *

principales sources de leurs richesses et de leur

pouvoir. ( Robertson.
)

Vers la fin du seizième siècle, sous le fa-

meux règne d'Elisabeth, le chevalier Raleigh,

qui voyait avec peine les grandes possessions

acquises par l'Espagne dans le Nouveau-Monde,
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•t que sa patrie se bornait à être puissante en

Europe, résolut de lui faire partager les avun*

tages qu'il était encore possible de se procurer

'au delà des mers, il fit entrer dans ses vues

plusieurs particuliers de Londres
,
qui y con-

tribuèrent par leurs richesses; et il obtint de

la reine Elisabeth des lettres-patentes, par les-

quelles tous les avantages de Tentreprise étaient

abandonnés à sa compagnie.

Dans ces circonstances , des Anglais de mé-
rite formèrent des plans d'établissement dagis les

parties de TÂmérique que leurs compatriotes

n'avaient &it jusque-là que visiter. Les auteurs

et les protecteurs de ces projets étaient pour la

plupart des personnes considérables par leur

naissance et leur crédit. On doit distinguer parmi

eux sir Gilbert Humphry , comme le chef de la

première colonie anglaise transportée en Amé-
rique. Il avait iaii la guerre avec distinction en

France et en Irl^ande , et il s'appliqua ensuite aux

opérations maritimes. Les talens qu'il montra

dans cette nouvelle carrière le firent regarder

comme Thomme le plus propre à former le nou-

vel établissement, et il obtint aisément de la

reine ,Elisabeth , le la juin 1578, de» lettres-

patentes conformes à celles du chevalier Raleigh^

qui le revétissaient de tous les pouvcHrs né-

cessaires pour le succès de Tentreprise.

Muni de ces pouvoirs, Gilbert commença à

jaasembler dei associés et à préparer son embar-

»'•
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cation. L'idëe qu on avait de son caractère, et le

zèle actif de son beau-frère le chevalier Raleigh|

qui, dès sa première jeunesse, avait déjà mon-

tré et les talens et le courage qui attirent la

confiance et l'admiration , lui procurèrent bien-

tôt un nombre suffisant de compagnons de son

entreprise. Mais le succès ne répondit pas aux

espérances flatteuses qu on en avait conçues, ni à

la dépense qu'il avait faite en préparatifs. Deux

expéditions conduites par lui-même en personne

eurent une issue malheureuse. 11 périt dans la

dernière > en i58o, sans avoir effectué son éta-

blissement sur le continent, et sans avoir rien

fait de plus remarquable que la vaine cérémonie

de prendre possession dé l'île de Terre-Neuve

au nom de son souverain. La dissention parmi

ses officiers, le peu de connaissance qu'il avait

des pays qu'il «e proposait d'occuper, le malheur

qu'il eut d'aborder le continent dans une partie

située trop avant dans le nord , où la côte diffi-

cile et dangereuse du cap Breton ne lui per-

mettait pas de s'établir, enfin le naufrage de son

plus grand vaisseau, furent les vraies causes

du mauvais succès de son entreprise.

Mais le ehevalier Raleigh né se découragea

1

point. Il adopta toutes les idées de son beau*

frère; et, certain de la protection de la reine, il

expédia deux petits navires sous le comroan-

l^dementde deux- officiers dignes de sa confiance»

Lmadas et Bark^w» chargés de TÎ^iter la conirée

'^r^:, -^
:
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oÎL il se proposait de s*établir^ et d'acquérir quel*

que connabsance préalable des côtes, du sol,

des productions du pays. Pour éviter le malheur

que Gilbert avait eu de se porter trop au nord
|

ils prirent leur route par les Canaries et les Iles

occidentales , et abordèrent au continent du
nord de TAmérique par le golfe de la Floride.

Malheureusement leurs recherches princ!f^ales

furent faites dans cette partie aujourd'hui con*

iiue sous le nom de Caroline du Nord^ la pro«

yince de TAmérique la plui» dénuée de ports et

de havres commodes. Les deux, vaisseaux abor-

dèrent dans une île peu éloignée du continent,

entre la grande baie de Ghesapeack et le cap

Fear. Ils y négocièrent avec les indigènes , re-

connurent la cô.te
, y firent des échanges pour

des fourrures, et emmenèrent avec eux à leur

retour quelques Indiens qui consentirent à Jes

suivre ; ils se munirent aussi de, productio|is du

pays , et entre autres de tabac : ce fut le premier

que Ton vit dans ce royaiitne.
; , ^\y^

Amadas et Barlow firent des descriplioni si

séduisantes delà beauté des pays qu'ils menaient

de découvrir , de la fertilité du sol et- de Ja

douceur du climat, qu Elisabeth, flattée de l'idée

d'occuper un territoire si supérieur aux itériles

régions du Nord , l^s seules qu'eussent encore

visitées ses sujets, permit qu'on donnât à ce

nouveau pays le nom de Firginie, comme pour

rappeler à la postérité que cette b^tireuie dé*

- ;. , /
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couverte avait été faite sous le règne et les aus-

pices d'une reine qui n'avait jamais voulu se

marier* QiM^'i'.^*îîX'*!*i i.i*«:v-î»^-''ai^»;*^"'*ry' .'>'>'j-> i^^;-! vja«f>,

Le rapport des deux capitaines encouragea

Ealeigh à hâter ^es préparatifs pour prendre

possession d'une propriété si agréable. Il équipa

une ^cadre de sept petits navires , sous le coni*

mandement de Richard Greenville , homme de

naissance et d'uno bravoure distinguée. Mais

l'esprit de piraterie avec lequel les Anglais fai-

aaient la guerre à l'Espagne vint se mêler au

projet du nouvel établissement ; et , conduit

par ce motif, ne connaissant pas d'ailleurs de

Toute plus directe et plus courte au continent

du nord de l'Amérique , Greenville se dirigea

vers les îles. Il perdit là beaucoup de temps à

croiser et à faire quelques prises; de sorte qu'il

n'arriva à la côte qu'il cherchait qu'à la fin de

juin. Mais comme malheureusement il n'avança

pas assez dans le nord pour découvrir la belle

Baie de GhésapeacVi il établit sa colonie sur

l'île de Baonoke, dans,un lieu presque inhabité*

et sans aucun port o^^ les vaisseaux pussent être

à l'abri

.,,/La colonie consistait en cent quatre-vingts

personnes, sous les ordres du capitaine Lane,

assisté de quelques hommes recommandables.

Le désir impatient que nourrissent des aven-

turiers sans fortune de s'enrichir en peu de
.^^ps ne manqua pas d'égarer les Anglais, qui

,

' ... 4 ,.

^
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pour la plupart, ne voyaient comme dignes de

leur attention et de leurs, recherches que les

mines d'or et d'argent. Us les cherchaient par-

tout où ils abordaient. La colonie de Ra4eigh

s'occupa de cette chimère a^veo une infatigable

aqtiyité. Les sauiiçages reconn^rent ce que dési-

raient le plus vivement leurs nouveaux hétes,

et les amusèrent artifieieusement de tant dé

contes sur les perles qu'on pouvait pécher

dans leurs mer^i et les riches métaux qu'on

trouverait dans leui4. n;iincs , que Lane et ses

^«ompagnons perdirent un temps précieux dans

la poursuite de trésors chimériques , au lieii à»

cultiver le sol pour en tirer des productions né-

cessaires à leur subsistance. Lorsqu'ils eurent

reconnu la ruse des Indiens, ils en furent si

irrités que, des plaintes et des reprochés^ ils en

"vinrent à des Hostilités ouvertes. Dés lors les

^provisions qu'ils étaient accoutumés à recevoir

^«iesUauvages leur manquèrenttout-à-fait, et ils

n'avaient pris aucune préeaution. Raleigh^ rdSté

àr Londres,, se 'trouvait engagé dans une éMré-

prise trop coûteuse pour sa modique foftune,

ne put pas leur envoyer le supplément de prb-

lôsions à l'époque qu'il le leur avait promis. Ré-

duits à la plus grande détresse et près de périr

de feiiù, ils étaient snr le poitit de se disperser

dflins le pays pour aller chacun chercher à vivre

comm^ il pourrait y lorsque sir François ©rake

parut avec sa flotte, revenant d'une expé^ilièi^.

Si
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beûrcuse cpnlre les Espagnols, Lane et ses corn*

pagnons allaient recevoir les secours qui leur

étaient nécessaires pour subsister, lorsqu'une

tempête brisa le petit navire que Drake avait-

chargé de provisions;. et, comme il était dans

l'impuissance de leur en fournir d'autres , et qua

les malheureux étaient excédés par la fatigue et

la faim, à leur sollicitation il les reçut et les

ramena en Angleterre.,, 1^^,^:^,.^,,? .^,.^ jt(î <;»«

C'est sous ces malheureux auspices que com-

mencèrent les établissemens anglais dans le

Nouveau-Monde , devenus depuis si florissvns.

Cette dernière tentative, après avoir donné les

plus flatteuses espérances, ne produisit d'autre

effet utile qiie de faire mieux, connaître le pays.

La fondation manquée. ^e cette colonie a eu

une autre suite digne d'être recueillie par l'his»

toire. Lane. et ses associé».; dans leur commerce

suivi avec les Lidiens, prirent gpût à l'usa^gi}

de fumer du tabac,, pour lequel ces insulaires

étaient passionnés^ attribuant à cette pknte

mille vertus, imaginaires. Les. Anglais retournant

dans leur patrie, .y apportèrent cette. prodi^ction

étrangère. Ils enseigpèrent à leius compatriotes

Jia manière d'en user, que Raleigh et. quelques

jeunes, gens à la mode adoptèrent avec empres-

sement. L'imitation, l'amour de la nouveauté, et

ropinipn de quelques médecins sur les qualités

salutaii'es de cette plante> en répandirent. bien*-

tôt l'usage eii- Angleterre. Les Espagnol et lej(
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Portugais rayaient déjà introduit en d'autres

parties de l'Europe. « Exemple du caprice dé

» Tespèce humaine non moins singulier qu'inex*-

» primable , dit Robertson , lorsqu'on considère

» le besoin tyrannique que l'habitude établit

w bientôt pour une sensation produite par une

» plante qui n'a aucune utilité bien connue, et

» qui est même désagréable lorsqu'on commence
M à en user. L'usage de fumer ^t la première

» manière d'user du tabac connu en Angle-

w terre. »
'

' Peu de jours après le départ de Drake, une

barque expédiée par Raleigh avec un secours

pour la colonie , débarqua au lieu où les An-

glais avaient fait leur établissement ; mais , n'y

trouvalit plus personne , elle retourna dans la

Grande-Bretagne. La barque était à peine repar-

tie
,
que sir Richard Greenville parut avec trois

vaisseaux. Après avoir cherché inutilement h.

colonie qu'il avait établie , et ne pouvant en

savoir aucune nouvelle, il laissa dans l'île quinze

hommes de sa troupe pour en conserver la pos-

' session. Ce petit nombre d'hommes fut bientôt

assailli et détruit par les Sauvages.

Quoique tous les efforts de Raleigh pour éta-

blir uiie colonie en Virginie eussent échoué

par une suite de contre-temps et de désastres,

ses espérances se soutenaient encore et ses res-

sources n'étaient pas épuisées. Dès le eommen-

pement de l'année suivante ( 1587 ), il équipa

w.
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trois vaisseaux sous le commandement de Jean

While, qui portèrent au continent de l'Amé-

rique une colonie plus nombreuse que celle qui

était partie sous les ordres de Lane. A leur

arrivée en Virginie, les nouveaux colons, après

avoir observé que le pays était couvert de bois

,

et ressemblait à un désert , habité seuleme|it

par quelques hordes de sauvages dispersées eu et

là , reconnurent qu ils ne pouvaient s'y établir

,

faute de moyen de subsister dans une senibiable

situation. Ils requirent d'une, commune oTP^

leur commandant de retourner en Angleterre

pour solliciter les secours nécessaires à Tcxis*

tence de la colonie, et qu'il pourrait obtenii*

mieux que personne. Mais White , de retour

dans sa patrie , y trouva les circonstances in-

finiment contraires à la commission dont il était

chargé. La nation éprouvait de vives alarmes

des préparatifs formidables faits par le roi d'Es-

pagne ( Philippe II
)
pour une invasion en An-

gleterre. Elle rassemblait toutes ses forces pour

s'opposera la flotte de Philippe, qu'il avait suf<*

iiomniée Xins^inciblê* llaleigh , Greenville , çj

tous les protecteurs du nouvel établissement çn

Amérique , étaient appelés à concourir à la dé-

fense de leur : pays. Il leur était impossible d^ç

s'occuper d'objets éloignés. La malheureuse c6«?

lonie de Roanoke périt victime de la faim ou de

\9k férocité des sauvages dont elle était epvl^

ronnée,
^. Ù'
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Durant le reste du règne d'Elisabeth , le projet

d'un établissement en Virginie ne fut pas repris.

Raléigh, avec un caractère entreprenant et des

talens extraordinaires ^ a^ait Vesprît et les défauts

d^un homme à projets. Séduit par une idée noo»

Tc^e , et donnant toujou» la préférence à la plu»

bHllante et à la plus difficile à mettre à exé-

cution, il était disposé à s'engager en des en^

{reprises si vastes et si diverses^ qu'il se trouvait

tiistiite hors d'état dé les suivre toutes. Il était

eh ée temps même occupa de peupler et de cul-

tiver en Irlande une grande étendue de terres

do.)t la reine lui avait fait la concession. Il

i^«,rait pour beaucoup dans le projet de fwfte

un puissant armement contre FEspagne, pbui^

établfr don Antonio sur le trôné de Poi'tugal.

Ëftfhi; il avait dès lors formé son plan ftvo^î

et tottt-à-iait chimérique de pénétrer dans la!

Guyane, «rîi il imaginait, dans les îllnsions dé

ses espérances ^ qn*xi trouverait des trésors iné-

puisables et les mintBÀ les plus riches du monde»

Parmi cette iÀittltitude de projets iséduisans^ et

îi^xqtiel>s leur nouvCîVuté iiêtné donnait à se*

yèvit'j^lvà depHx, ils« refroidît tï« oureltement

sur ses anciens pkn's
,
qui ne lui avaient jamai»

apporté aùcn'n profit. Il abandonna là Virginie

*W r5gi6 , et céda ^es droits strr celte contrée;

où i) li^Yait jamais nui le piied, 'Mnsi que tous-

lés pHvilé^es que lui donnait sa charte^ à Tho^*^

ma& Smith et à une compagnie de négocianii

II

ii
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de Londres. Cette compagnie , contente d*un

médiocre commerce qu elle faisait sur de légers

bâtimens, ne fit aucune démarche pour prendrai

possession du pays qu'on lui cédait. Ainsi, aprè^

une période de cent six ans depuis la décou-

verte du continent du nord de TAmérique par.

Cabot , et après vingt ans par l'envoi de la pre-

mière colonie du chevalier Raleigh, il n'y avai^

pas encore un seul Anglais établi dans cette

colonie à la mort de la reine Elisabeth, en i6o3.

Raleigh, à cette époque, avait perdu tout

son crédit à la cour; il fut même renfermé dans

la tour de Londres au commencement du règne

de Jacques I^' , et y r^sta pendant quinze ans,

proscrit par une sentence qui \e condamnait à

mort , comme coupable d avoir conspiré c^tro

les purs du roi: mais cette accusation n'était

fondée sur aucune preuve. Voici le phis ex^

traordinarre, et dont on pourrait douter, si les

ineilleurs historiens ne lactestaient. Jacques mit

\e chevalier en liberté au bout de quinze ans>

mais. -sans voulio^- l'absoudre. Il lui confia 1q

commandement de douze vaisseaux pour allée

s'emparer, dans la Guyane, d'une prétendue

inine d'op; |b;rt riche, et promit au oh<>vaUç¥

que, s'il i^éussissait, ifl rentrerait en, grâee^ Lq
succès fut fiel qi^'il était £9cile;de le prévdii\;

et, quoique, Raleigh «.'attendît au se|^t qui l^i

«tait préparé, il euti la grandeur d'âme d^ rè*

tourner en Ai^lete^re. Jacques eujt la cruauté 4«

1^' W'-'k
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le faire décapiter en vertu de raticien jugement.

'"'Sous le règne de ce prince , plusieurs per-

sonnes de distinction se trouvant désœuvrées;

cherchèrent quelque occupation qui satisfit leur

activité et leurs talens. Le nord de l'Amérique

ouvrait un vaste champ à leur entreprise, et les

projets d*y établir des colonies devinrent popu-

laires et généralement répandus dans la nation.

^'' Un voyage entrepris par Barthélemi Gosnold,

dans la dernière année du règne d'Elisabeth,

facilita et encouragea l'exécution de ses plans, il

fit voile de Falmouth dans une petite barque,

avec trente-deux hommes aussi déterminés que

lui-même. Au lieu de suivre les premiers navi-

gateurs dans le détour inutile qu'ils avaient pris

par les îles occidentales et le golfe de la Floride

,

Oosnold navigua droit à louest , autant que les

vents le lui permii^nt, et il est le premier na-

vigateur anglais qui ait atteint l'Amérique par

cette route, plus courte et plus directe. La pïsrtie

du nouveau continent qu'il vit la première est

un promontoire appartenant à la province ap-

pelée aujourd'hui ^a;> de JMassachusset, et au-

quel il donna le nom de cap Cod (cap Morue);

En suivant la côte , et s'avançant toujours vers

Touest, il toucha à deux îles, à Tune desquelles

il donna le nom delà vigne de Wà.TÛiQ{Martha$

inné yardt^
)

parce qu'elle était couverte de

vignes sauvage» f et à làu^e celui ^île dEli^-^

$ak9tk. Il visita aussi le continent adjaceBt> ei^

^
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commerça avec les indigènes. Lui et ses com-

pagnons furent si eno^iintës de Ta^pect sé-

duisant du pays, que, nonobstant la petitess,e

de leur nombre , une partie d'entre eux était

déterminée à s'y établir SMr- le-champ; mais,

après avoir réfléchi sur le malheureux sort de^

premiers Anglais qui les avaient devancés ei^

Amérique, ils . revinrent d'une résolution for^

mée dans l'admiration qu avaient fait naître le^

beautés du pays, et Gosnold fut de retour en

Angleterre quatre mois , tout au plus, aprfîs

son départ. Un des successeurs de Gosnold.|

nommé le capitaine Hun^t , homme san^

honneur , attira par adresse à bpr4 de son

vaisseau environ vingt sauvag?à , les ve^r

dit aux espagnols à Malaga. Le souveinir df
cettQ perfidie fut probablement i^edes raisons^

ou peut-être la seule, pour laquelle les Indien^

de ces contrées ont été plus implacables que 1<^#

autres contre les, Anglais et tous ceux qi^'ils re-

gardaient comme leurs desçendans, et ont tour

jours aimé mieux se lier avec les Français, .j-^

Le voyage de Gosnold > au premier coup-d'œil

peu intéressant, eut cependant des suites heif^

renses etjn^ortantes. Les Anglais commencère,^

à voir d'nn autre œil le continent d*Amér^q)ijÇî

ils recOjRnurçnt qu'il était fort bon à.ihabit^

dans les Ueux pius p^rès du nord que celj^i^ a|L

ils avaient £iit leur premier établissem^iifi ( 14k

c6t6 de la Virginie ), lia riçh##S(|4lun ^Mocor<
i'

II
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de' leurs travaux ;: i\éÉ Murees de TÎchesMs ûiat>

tendti«^ p^uvoient s'ouvrir dan« rintërienr iii&

pâry^; «t on' pouvait y dé<;ouvrip des objets do

ctlAittiereë encore ineonnus à l'Europe. La dis»

tàilce de eies rmttv^Ues con-trëes à ^Angleterre

ëttiit réduite a«i tiers dans la lioaveUe route

(DÙ^erte par Gosnoldr On commença dès lors,

dans toutes tes parties du voyaume, à former

dts p/lans po ir établir des eolonies; et, avant

qu'ils fiiissenf en état d'être exécutés , des

marchalAds de Ih'istol armèrent un vaisseau ; 11»

tômte* de Sonthampton et le lord Arundel en

ëquipèt'ent im ailtre : ils recommandèrent et>

Ifr^e t(i*mps èiMk> fnrvigateurs 4e reconnaître s»

lé' c6fihfpt« retï4u ^ 'é'osiiold de ceue paru»

dti Ni!Hiveau-Mo4^dei'étai«^dèkeëii exagéré. Le»

^titàpà^em d'\*.s V>eu^ navit'e» conitmèrent le récit

de Gosnold , è" y aj^mitèrent tant de* âëtaik fe*

Vôrable^ aux tt0n;yellëir6dnbées,^cue«l)is d'aprè»

'ééë oli^eiH^tièiÉs piâ£ étendues y <)u^ilsii^spirèrent

itn dé^extrèilÉé <i*y foMnef des émblissemeiis»

' 'Le promotièur le plus a^tif dé ces projets,

«tié {^ heereux danases^e^oiiB/ltitEiébard

Hâ^ëiVWyty eha/n^m^ de Wesmiuëter , à qui i'A»>

I^Jéri^ â«>i% ^ftt^lKr^ p)kx4 qd% ttiftolAÎ perstfn^

Bif^i9le ce ^dé éeé possbsiNôni^ em AMéHquè*

#èi^ pâ^ tin 'pkt^eiM: (^ ë^ii^tkm î héiûûe mk
fiénëid-'d^^ 1i^îhàfhié^ tlé>«èknlttërCë V it avait

V-

.r.
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qu/j de>09nç} Jifurç à,rétude4?> U;g4qgra<|lM«

et de Jj)i jçiayigatiqw, CfSs scieifcesi VocciipèA'^n»

tout e|iti9i;,iCHi^ou^ sa vie futeinployée ^ ï^rL
p^ndfiç p/SLVffif ffis, 4^111^^fi^ea. f^^v |es«x«iler

à des en^r^priseii m^ri^m^ ^n iUtt»^(! Ipini^il

jiatioDalf, il.|i^oJii^,j9n i>5:8gs^ cpU^tiov^ pré^

4;ieusei de» voyages, ej de# 4w*^vwt0s de» ^ nr

glai^. Xi avsMf^tfGçmfiM ^uEibe^iicoyprd^ r^iui§p

^ans r^ablj^eoie^t dfç cc^^iû^s » dumn^ h^» ^^

nière» années du fègne d,'£)wab^tb.wll ct^,i^

jp^oi^dait avçc les ch^j^ des ^p^i^çn)Sv»\dirigeak

j^urs recherches da^^ le|s;ineill^\irf§<i^i&Y«^,i'9(

publiait l'hiâtoire i\^^\Q^^l^^^Y9mf^'P^t l^^tèi» [

jçjt le^ .^fforts; de get.^hoi^çijfîfai §f|lai^ itesp^cté

;^ç^,g^a,n4^ qjii favorisfiienit les^ Qp^^ffli^ -ffUf#>

prisie^ .con^merciates , ^t d^ ceii?q<^»i Ua eo^r

4\xis^\ef^„,,^ ;Se,fo]:fna ^^^ i^Offi^MÀ^A d^s^W^
et ^^s s^ufresr ppur étaAii^r dcifli oolemi^ eA ikméf

r'um^. H^fkjifjt, a$u^; da^ifrer |VX)94^^Q9({ de

liçî^ çUftS-jCin 4en^p4f|,)L^ ,^iHflf<m )^) «ôî^ 'jj^

,
I^ rpVv*aflq^«»!l:*^:Se ipiq^^ij;^d'M«ft;srfi5np*

prafo^d&e^ matière de gouy^nien^ju^l,} i^ tav^i^

déjà porté .S9II91 attention sur<|lea j|ysii\j|ig9ft^|(^
p^eut tire^ dc]Si cplopies , en s'oociuipfpt . d'e^ éi^a^

biir dans Jçf pr9yi9ce)[> le? jj^pÂvs^; ,^iyHké?s^:d^

sop ancien roya(u^ïeXl'EooMfl.)«'JIlil'<W f^JfriW^

|ilu^tf|n^pn^ss^ de tourner Wj^4m^ W»,t4« 99»

mcHiveaux su^et? à des opjâr/BiMPns ^cpxi 0^.^09^

trariaient pas ses maxinaes, :etil é09ut|i &tPE<^

Wein^Hj Umif i^ftMipB^. J^ip ^opiaiei'éiftPiiluo

y

<. /
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ifteW^^lit à ètM liliettx eônhtÈti V 1a' èottcèftéioii

féipiSéiMhl& ^tt^lk tha, MfH^t Un «été cbni

ÎMÉOi^à^ Ift fàitté péHti^ë, éîf d\ilffé^éëaig^litë

çla^tfiia^imabl^i ^àr éés éoiîlid^érattûlis', il fit dènft

#^le^tt(iit)j>ciilqttièbè têfe^de latit^è ; rtniifé

}àok^iëÂk ^d^/'ét'il'léB cô'litéda coMnaré iW^

llWKsltf, ki|pltitite)*t^^8iâant i'^^^

iMfai^'^ iFétiâtidéntëlîoikiî'v ^
hi pIN^éiédis M^fMlë lè^éêWt^i^ixi^ ùteé

^«enAii dV'cili^iftè ti^iHkWIèBgiiditraW

,^i^d«lAieiBlMi«^Jëùr' j[»p^^ et

iBàAenf*; l/ëiifiré'^àlr^ flit iéeordéèV^ j^âr «ne

nèftàrt!i#^«cMM*l^y i diVi^ géti^^ et

'4é)^^dèi«bi|ide^ailiMV d^'nittrouth' el'diiutt^s

^filMM^I^'fe^Vo^^^^^^^c^ ¥^ (éimiiiëiént e«è

^aMèttf llîf Ma kdj^to^iiàl^ié^ lé bdtrhë|il:^>èè

Ibttdei^ dé #ûhéis 6t filiisdkiàs Éta»/' '» :iaa^»i»^a

'"v^ijoiiiiae 1*^" bm d« 'kiiriiiAsbeiatîeii éildt tiéte^

y
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Itiùi^'àfi^iné^'fut'i^ttTeaiiMttdk'eiliekhékit; Ao^ liètt

pôUr la ëdddiiitë^'cte' leurs 'èi^^Tatîèns, lé goù^

7ernement dea'icl6loiiie8''4^^'i^^l^' établit^ ftld^

attribué à un conseil résidant en. Angleterre

,

\^nfles^\beiiîBr^ seràiénVhôiiim^^ j^rle rtn;^

•<^ Bttèèï^'yàic^ Ààïèiaè ^élqu^à i^èéèer de

iil)âîil^ttiéiUIV tiim''Ait criiiiihtttlSft que rAlttér'i^ue

septentrionale aYait été habitée par un .peuple

puissant^ et qui avàtt même une idée des arts,

dans un tettfp^ idéwt llkti^olrél&'à conéér^é aWcuit

lèù^ënir; i^af^'un^ j^fcM[t9g;Ué

^à'Ké^àt^'rfôditfnà,Monmtite'uWp^Mf^a^
^téèï^ftmèêeèÈtiii iîkitiea de'lM'b^Utoiïr^à*

là -^fètiiiÉ^e^ k âfàati^ cents "p/WAê fik làr^èt^

^ l%htréë^éit de dbàzèil ^Ùnitë'f^ed»/%t S^

tti^^dre^iélëVa^ott^é^ ^'^tiittil^^ en |^éki^

d'èb^rd'iéràtis'nitë'^l^é krg^^é^ à^riii^

l^iëflà.^'l^të'de im à trtehtey éli^li^e d'^^-

Vii^ "Àè'^ariPd^ iM^lé;^ Â^ l^ëxt^ëittilcé^ trbyVé

lÂib fAfràtièh^tlà èttYé¥hé'qtti^'ètiT^ë i^'^à^i^ihe

néf^èièhâ ^%'ùtii ^é^ie d»&neé; lÉiàis Y«iiî^

a&ïÙtiât'^ iiké lël%ue siiiié âc^'iiaées et dé' |at>

leiri^é^ doiit pliàielîrs ioàt'értiédi àé pmrà
Oii "^ découvert au ibhd ' de la ealF^^è 4}ëft

Vèiitijgràf^ëè^^|)câhturW labbrîgéfté»f

distié^ilàyr 'là > i«)présèiltàtito d'un 'éa'cÉ^é

'

W-
lpittn\ îit^afirc à «kinàiti. Afiisi FAmérique ^Épfrès

être tdmbéeéi k'tîTiiiMtkm dafnà k l>itiba^
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|iiit la o6t« à^ nord de rAéiërilfiie -^lia'ilkbtiÇ

de quatre moM denavigMion ^ le^ 226 aVril '«60^ y.

Mais , en 7' abôrdttiit, il lut plqs keiireuk'^é

4eH>iiavlgateÛM^i>FattfieBt pi(écédé| ear^ ayanl'

M jeté pài^ î« violeiiioe id'nne tempête 'au ocfnl

de Ropaneke, Heu- d» se deiiidation ; k preimèm

terré )^*tl'd)ëeou«vit lut le proniontoire ifirpelé

par'ilui^tiiédAe le ti^^^H^/H^^qniîopeat^lé cècè^

iud '4éVerné^ dé ia> Ikiiè d» diésapëaél^. Leà

iân^b' emtièMtit tout de' sotte dans k;e f^e
spacieut'; en avatieatit 'îli c{ttitenipl^«eBt avee

aâMiirsiâdn «ec tua seniimêivt dëivcieiii ee itim*

rësertoif4>(i se neersent les«iiatjde liant dei^-luideëi

ithnètm ipn v non ••eufement ' feriiISseiit kBtXê

pttrtie '4é' iVAméiiqa^ « mair k>aTrent :
à' ib >m^

latiim fibitérieur du pnysvet sen^^lentiy piiroii^

eurtfr au ëoMmree dis cenmunicatîqiiS' >phif

^nduèè'ét^^lui fiieîtes qu'en* «uctuie^tt^eeii^

trëe^'gloW Sfewpoirtv en sni^aai^ la^o6té^dé

«ud, entfti: daîtv unb rÎTiém appelée PowhMtn
par lés«tfttkrttlsv«t^ à laquelle' Il deno*' le HÊùm

^e li^^lM Ihttiièi f^/abÉ«s-»i)iVm )y jèir ilionn^r

tkl *dk laoques^ «r là péntinsulé' sur bqudlél le»

neâréaut éokms 8*ëtaMirent et ^ se Éam&èKvtit

ftiruppelëe park inéme tawpn /aittîs-3%Kfki(k

*^fi« de-faéqttes);'nmn quîèlle eonsnrvè éncoveg

et qttoiqu^elle>i/ài<Mdepnnili iiienfwiipMe^i^

i^ienuêpulente > «lie peut aé^amer ëèàmh^^ité^

iÉ#re el là pl«»i'a(h€!i«niwlKiyt«éM àné^^jtaàà
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» '^DbA Ibaite. jalousie , c^ui ne je igUflfe que ti*o|^

souvent dans le«! sociétés; populaires > vint trou-

liler les lois que s*était faites 1«. colonie,, et le

bon ordre dont elle avait tant besoin., Jies piincir

; ^uz membres, ceuKjqui denraîeut l'administrer

4yeo sagesse» se brouillèrent entre eux , et ne

'HUrent d'accord que pour persécuter I0 capitaine

teûb> surnommé le f^oyagfiWi dont le mérite et

ta Capacité lèu^ ;faisaienti ombrage { ils^ élevèrent

«outre lui des soupçons: mal. fondes » le; firent

exfilure du conseil et do;toutes les brancbeft de

l'Administration. Privée d'un bomme si esseniieH

Je eolo^ naissante ne tarda pas à s'apiereeToir

leombiea > il. lui . éuit ; nécessaire ; eU^ lut bient^

aittaquéle par les - Indiens ^ quOn n'avsût point

assep ménsigléftf et quoique épars et divisés.eu

{W^tes peuplides qui, réunies, formaient à peine

«OiCCMqps de deux eents guerriers , iK latiguèreiit

beaueoup les Anglais en fondant sur teux au lUOh

ment qu'ils s^ attendaient le mpinH^^et e?i,^]?e-

Ofuit aussitôt la fuite. Pour coiubl<i^.de m^iheur»

les.vivres s'i^uisèrentj et la disette (ïommençs^ à

ae faii:^ sentir. Dans des circonstances, aussi j^-

jDbeuses> tous les yeux se tournèrent ^u.çôté de

Smitb^ et ttvfni rappelé dans l'itdministraftpn^'ll

imcvint dans peu à tiser^eette colonie, naissanjte

d/d-M prise où elle se trouvait^ U commença par

liireJortifiei' lames-Town ; ilvmfirçba eumtfi i
la tète d'un déuobem!^t4i0ur..çbercber ;les ^«^Ie^

uemis. Il gagna quelqueftnaoi dfittKibu^fardli

atMMnwÉM
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caresser et clès présent , et léi étigàgèa à lui'

fournir des provisionSé II attaqua les autres-

à

force ouverte, et les avantages qu'il remporta

sur euif les obligèrent à faire la paix« Mais/

dans un combat qu il livra peut«étre imprudem-

ment , il eut le malbeur de tomber entre les

mains des sauvages. Quoiqu'il connût le sort

affreux que ces barbares réservent à leurd pri«

Sûnniers, sa présence d'esprit né Tabandonna:

pas. Il montra à ceux qui le gardaient une bous-

sole , et les amusa de tant de contes sur le9

vertus de laiguille aimantée
,
qu'il les remplit

d'étonnement et d'admiration', et leur inspirt

pour sa personne des sentimeiDS très-fsrvorable^;

Ils le conduisirent cependant en triomphe dans

difFérèns cantons du pays , et en pai^ufier à

Pôwbatan^ le plu^considérable 5<z^A»»ou viHag,e

de cette partie de la Virginie. Là , sa sentence de

mort lui fut prononcée ; il courbait déjà la tête

pour recevoir le coup fatal, lorsque la fille cherté

du roi de la contrée se jeta entreie prisonnier et

le sauVâge' qui olhlit le litlipper > et , pat 8è$

prières et ses larmes, obtint de son père qu'eié

laisserait la vie à ce chef des Anglais. Li)r biéh-

faisanco de sa libératrice lui fit bientôt rendre la

liberté, et continuant détonner des preuves de

Vinté^ét qu'il lui avait inkpiré,' elle lui envoya

sdatent des priassions
,
présent le plus précieux

^*ilefrpM»eoetoir;''- '^«^'^ -'•> G:*' . ;•.,;;*>

Smith V quy venait d'échapper t till^ Si^ gi^M
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danger, trouTa à aon retour de nouveaux sujets

d'alarmes. La colonie, minée par le manque de

vivres, était réduite à trente-huit personnes

résolues, dans leur désespoir , à abandonner une

conti'ée qui semblait repousser de nouveaux

babitans. Smith parvint avec peine A leur faire

suspendre l'exécution de ce parti violent , et

fort heureusement ils ne tardèrent pas à recevoir

les secours attendus de la Grande-Bretagne*

Tou^ prospéra alors dans la cokmie, augf

mentée d'une centaine de compatriotes. On étliil

loin de s'attendre quLun nouveau revers allait

fondre sur eUe> etilui ferait ptesifue abandonnes

les sc»ns utiles de Ti^ricttlturè. Un ruisseau oou?

lait sur «in banc de sable -aux enfilions de JaitieSr

Town j ils 7. trouvèrent un sédiment d'une SHty-

stance mméraleiy lourde et brîllaiite^ qu'ilspi4rent

peur die l'or. Cette appare&ee fut Éegardée<soinm0

une» preuve eertaii^ eus la réalité qtt*C|n désiiM

si vivement. Tous les bras furent oe<9«i>és à

l>ui|lçir, le, ibanc 4e sablof et on iim^is^ nnn

grande, quantité 4e, oftte poudre bri)l§nl«i(> esr^

pècepde taJc. Un prétendu ehimîsfeieiiiffsiifpno^

i^t^qiae ses compagnons étaiefit crédules:, pilof

ppnçaj4'après :<|U)$lqttes essais^^e la i^^;ét4Nil

|#^f!^he$ et roa«« s'occupa)plus «|U('è tlrfïrJil

for 4a, cette mine« ;à lavei^ >)er.prébipux^ nséliilfi , 4

h$ i*affîii(Br. Le na^vii^^iquî iré^oiiMrnait iSnAfi^^
terre fut/chargé de cette liehHê^àmt^xmf^iUI^

ïqn abaiH||iina sfins i^i^peii |'agri$ultur0j ;#v la
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«hasfé, cpii aurait procuré des fonrmrétf ptiut

le comitierce.

Smith n^&yant pu parvenir à ëclaii'er lea

colons sur leurs tërità^les ifitëréts , entreprit

de voyaj^er dans rintërieur eu attendant (}uil9

ouvrirent les yeax à Véehtt dé la vérité. 11 se

proposait d'aller au delà de la rïvière James,

|d*ouvrir un commei*^ avec des tribus sauvages

plus éloignées, et de recuniiàitre Vétatt de lenlr

cultare et de leur population. Il se chargea d#

[coudttire lui^^méme eètte expédition hasardèltséî

^dans un ^etit bateau d^ouvert^ aVec une fàïtilSè

escorte «i desprevisioUs modiqû». Il côUiinëit^

par le cap Châties; %l, eii deUz dififôi«nte#^-

cursions qui l'occupèrent environ ^quatre Uioié ;

il remidiita jilusiéUi^ gi^nt^s iiVières Juéqu'à

leurs cataracÉé^; il cominerça avèé quelques trl^

bus, et eh combattit î^ttiiettrs autres;' il iobsettà

la uatufé du sol qu^les <occtiq>aieiit , Hur jêhjêl^

nière de subsister , les singularisé! de leùi^

mèfeùrsi tte I^M UÊàgté , %^ il hiis^a parmi téutes

u«î«^udtt ladÉk&^ôlà' Aè la biéiHéi^U^ 'd^

dé Té 'Valéu)r de» Â^dsl!A^ atcâf|)à^N^^
une étèttdùe^fuéiitre'ctef ptiyi dan^ Un Uiauvaià

bateau irès^Ukal approprié'% une ^i longue na^

ti^tibh ; aprèà avoir'^pènéleS iktigues tk

les dàngel^ avee uÀ'è^trai^e'ét utie peftience^ui

égalent tout ce qu*dh a ràûbnlé d^s Ëspi^olk

idbnà lêtità éiftrepnses lés phis fiardies',' ilVre^iif^

À Jiînes^TewH', àppartaui ^ iavee^ lâî' vke dés*



y.i i

'

(9») ,
•

«ription de cette grande portion du continent

comprise sous les deux noms actuels de la Vir-

ginie et du Mary1and> si exacte et si complète,

qu'après les recherches d'un siècle et, demi »

sa carte ne diffère guère de celles que nous ayons

aujourd'hui de ces deux pays , et qu'elle a été

l'original de toutes les descriptions qu'on en a

^ites depuis cette époque. v

. Dans un. voyage quil ût à Londres, il mit

sa parte sous les yeux du prince royal Charles

,

depuis roi d*Angleterre après la niort de. Jac*

ques l*' t son père; et il fit des nouveaux pays

qu'ijay^it parcourus une description si sédui-

sante , qiie le jeune prince , enchanté , leur

donnai le nom de Nouvellâ'-jingUterrB.

,. La compagnie de Virginie obtint des, CPH-

cessions nouvelles et uû pouvoir plus étendu;

le nombre des actionnaires s*accnit; et, parmi

eiiijK se placèrent les noms les plus respectables

de la nation^
^ . <;

Le premier acte du nouveau consei|i étabip

^i|core à LÔndreil^ fu^t de.'nonMPer goiji^v^rneur

^t capUaine*g(^néral en Virginie lor4 Qf)V^(irf,

Cç tjitrf ^ t^fit pompeux. ^*îi était, ne pouy^^t

pas intéresser beaiucoup un homme de soi^ jra,iig.

Il avait suivi les progrès de rëtajbjisseiiienti,et il

connaissait toutes les dilKcultés d'éleyer uifie çùr

^opie. JMais par zèle pour le succès dune^ e^tce^

^risç qu'il reg^rdaitçommeiixfiniment util/? à soi»

pys , il se djétermina à quitter toujtes l^ jçiii^r
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Isances que lui donnaient dans sa patrie son ranjf

[et sa fortune, et à entreprendre un long Toyage

pour aller s'établir dans des contrées dépourrues

de toutes les commodités de la vie auxquelles

[il était accoutumé.

Ayant l'arrivée de ce sage gouverneiir, là

I

colonie éprouva une horrible famine. En moins.

de six mois, de cinq cents individus que Smith

[avait laissés en Virginie , il n'en resta que soi-

[xante, si faibles et si exténués i qu'ils auraient

à peine vécu dix jours, s'il ne leur était pak

arrivé des Bermudes un secours inespéré. Il)i

s'étaient embarqués pour tâcher de regagner

l'Angleterre, lorsqu'à l'embouchure delà rivièria

James ils virent arriver à eux, dans la baie dé

Ghéliapéack , trois vaisseaux amenant lord De-

laware , et portant avec eux une grande quantité

de (provisions dé toute espèce j avec un nombre

considérable de nouveaux hàbitans, et toutes les

choses nécessaires pour la défense de la colonie

et la'èuituré de son soL Les exhortations et

l'autorité de lord Délaware les ramenèrent' à

James-Town ; ils y retrativèrent leur fort , leurs

magasins, leurs maisons,- oii heUVeùsement ils

n'avaient pas voulu mettre le feu en pài*tant.

Une société si faible, si désorganisée, demandait,

pour se conserver et' se rétietblir, les secours

dune main habile àla foift et ^rUdeiîte 1 elle lés

trouva dans lord' Belaware ; il rechercha liés

çàUsés des malheurs passée, et les décfôuvrH



l

- ii

i

'H

s

\é . .

* \

1

II

M

i

•M

I'

I

i I

SI

(94) ^. - w

•urtottt îUu» la iriolence dei diMenUons , et

.,. dans lef haines mutuelles. Loin d'user de son

pouvoir pour punjlr les excès commis avant son

•«rrivëe, il pensa qu'il valait mieux employer tous

.V aes soins à apaiser leurs querelles y et à les ga-

rantir de retomber dans le|irs fatales erreur».

.. Sous une semblable administration, la colonie

.commençaità fleurir, lorsqju'une maladie gr^ve,

.causée par l'insalubrité du climat, obligea lord

. Delaware à quitter la Virginie, après avoir chargé

. ;Un de ses principaux officiers de la gouverner

eu son, absence.

Il 9U% bientôt fui successeur. On ne tarda

,
pas kyjçiu arriver ^ir Thomas Dale, niuni d'une

<«UtQi-ité,plus absolue que celle daucun de. ses

4»rédé<;ejMeurs. II. partit pour son;gouvernement

. «i^U mois , de^ mai ifÇi x , et y, arrivn avec trois

.;vâiLMfM^ix chargés de nouveaux colons et dC'pro-

.-.^isions^ Les mêmes désordres cpii avaient failli

ePCuiDflii; l/p colonie.dan^ son prijncipevContinuaient

]4'y T^gnor* La> négligjonce dies.çolo^ ^ <
cultiver

.laiterie pour sa.procurer def. si4>sis)tapces était

^à.la veille de les. rçplong^r d«9& les ficheuses

^epL^r^mités. où lord, Dekware les. avait. trouvés

§|i ll5o6.

^ r ; Sift: iÇhpnMti P^e, comment par,pourvoir à

«fl^, artiçlfi in^pqrtimt, en<>or4onnant,qn!on en-

jyfaiSD^t^s terces; et, m^lgité: le peu. de temps

^'911 emt pour prépaiser IjS^ ^wp^, la moissopi

^ll^iW»8*pp,d'ilîre *hPflfUi»l^,A|>i^



(9S)

TU aux md^eiM de hirti subsister st colonie,

ce gouverneur fit bâtir Tune des villes les plus

importantes qui soient actuellement dans là Vir-

ginie , et qu'il appela Dalês^Gift, Cette ville

,

qui lui doit son origine, fut entièrement son

ouvrage, car elle fut construite à ses propres

frais. Aussi le nom de cette place est -il un

monument de son zèle patriotique et de sa gé-

nérosité, puisque Dales^Gtft signifie présent de

Dale,
'

Les récoltes abondantes que firent les colons

à Vaide de leurs bras et de la fertilité du sol , les

dispensèrent d'avoir plus long-temps besoin des

secours que les' Indiens hnir procuraient ; et

ceux-ci sollicitèrent letir amitié à meture qu'on

pouvait paraître plus indépendant. La colonie en

ressentît bientôt les heureux effets. Sir Thomas

pale fit un traité avec une des tribus sauvages

$éà plus nom|>reusés et les plus puissantes, par

lequel ils consentiretit à se reconnaître suj«ts

idu idtu dé là
;
Grande -Biretaigne ,

à' sVppeler

désoimaift eux^métnes\^i^&iâ, à envoyer un

covps de leurs guerriers au secours de la colonie

(toutes les fois ^'élle serait en guerre Avec at»

ennemis, et à fournir antfifoellemenft afux AiiglO-

Ami^csiins une quantité stipulée' de niaïs. v

Un événement «trait^répaVé la TÔie à cfette

MtiuÀ iïi'àtùe ' ûëé' deux naUônis. ' I^cafauntas

,

^«^tiè mié liSeh alméb dia ^rià chef ou l^i

%^1uW , à l'inlercési^ii dé laquelle Te ca-
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|)itain6 Smith ayait cl.ù la yie y conserva son

attachement pour les Anglais; et comme elle le^

.-allait visiter souvent et qu'elle en était toujours

reçue avec une tendre et respectueuse hospi-

talité, son admiration pour leur» arts et leurs

^mœurs continuait de s'accroître pendant ce

temps-là. 5a beauté^ fort supérieure k celle de

jes compagnes , Et une. si vive iinpression sur

le cœur d'un jeune Anglais appelé M, Rolfe^

. et considéré dans la colonie , qu'il sollicita ^a

main avee beaucoup d'ardeur et mérita de lob-

., tenir. La jeune Indienne consentit au bonheur

de son amant; sir Thomas Dale encouragea

.cetxe union, et Powhatan ne la désapprouva pas.

Le mariage fut célébré avec une pompe eiLtrapr-

.dinaire. Depuis cette époque une liaison étroite

;#t amicale subsista entre la colonie et toutes

;,les. tribus soumises à Powhatan ou qui redou-

taient son pouvoir. Rolfe et sa princesse, car

^c^st le nom que lut donnent les histofie^s< du

.diiL-septième siècle, se rendirent en Apg)(çterre,

où Pocahuntas fut reçue du roi Jacques. et par

. la reine avec les égards dûs à sa naissance. Après

avoir été instruite avec spin. dans la religion

, chrétienne , elle f^t ^ptisée publiquement.

. Quelque - temps après son abj.uration , Smith

.reyint à Londres,^ et apprit avep unet eidrême

; furprise tout ce -qui était arrivé à ,1a belle In-

,
dienne » à qui la colonie et lui çn pa^ticiilier

vivaient tant d'obligation. La reconnaissance le

v» "_
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fi^ roler tchez^eekte femme gëDéreuse^ que k
cour et là ville comblaient d'égards. Mais comme

elle n'avait point entendu parler de Smith depuis

long*temp8, et qu'elle Tavait cru mort, erreur;

qui l'avait fait consentir à devenir 1 épouse d'un I

initrje, elle refusa de le recevt;^ lorsqu'on lui

annonça sa préseince^ Il eut beaucoup de pbine à

parvenir auprès d'elle ; enfin il y parvint à force

de supplications» ËUe lui reprocha vivement son

oubli et son> ingratitude^ après les bienfaits dont

elle<l'avait.comblé. De retour en Amérique, elle

y mouriit. quelques années après , laissant un
filsii auquel plusieurs familles respectables dé

'Vîrgiai)e réportent leur origine > en se glorifiant

àa descendre des anciens che& du pays. ^
, Pendant que dura la trai^quillité procurée à la

colonie! par son traité avec Powhatan, un chan-

gement important y. eut lieu. Jusque-là aucun

des colons n'avait eu, la propriété individuelle

d'une pQârtion de terrain. Les terres, nettoyées

des biiis qui les couvraient, avaient -^té cultivées

par les travaux réunis de tous les colons j|,:9t les

récoltes portées dans des magasins communs,
d'oii l'on distribuait à chaque famille ce ffÊH lui

fallait pour sa subsistance, selon le nombre de

pek'sonnes et leurs divers besoins. Une société

ainsi privée du premier avantage résultant de
l'union sociale, la propriété individuelle du sol

ne pouvait prospérer. On ne tarda pas à s'aper-

tsrevoir que le travail commun de toute la colonie

5

'MW*
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ne terininait < pas autant d'ouvrage en une se-'

maîne^ quUl en eût résulté en un seul.jour ^ia

travail Oes^ mêmes individus . occupés 'eliaoMii

our leur ' propre compte. .Potiir fairovjcessorfuii

iDuccnvénien t aussi ^nuisibley «sir * Thomasi.Dal^

partagea une gi^'nde étendue de terrett en pii^M

tioms à peu près égales ,
qui furent données )à

chaque individu en pleine et entière puopriétéi

De-de moment, Tindustrie ayant la peiîspiBCtiira

d^uue rébompense assurée de son ' travail y 1 ^rit

une grande activité et lit de rapides )progrès;.i:

(V'Deux événemens arrivés prçsquç à laimême
époque dans la colonie , c6ntri|}uèr^nti à îi^

accroître la population et Tindustrie; Càg^nyb

un petit noifibre de< femméa s.eta^nt jusqWà^oib

liasardées à braver, les peines et les > Êiti^ùes

inévitables pour ceux qui s établissent àai» un

pays encore sauvage et inconnu, la plupart'des

colons vivaient solitaires, et ne se regardafeàt

que; comme passagers sur une terrera laquelle

iïs ne tenaient pas par les liens delamillei ^r
une femme et des enfaiis* Pqur les porter 'à s'y

^tal)lir. plus solifieiiient , la compagnie pixyfita

de l^lranquilUté apparente de la colonie pour

y ^Yoyer un. sombre oonistd^aMe de; jéuUeà

personnes prises dans les ifiimilïès du peuplei^

mais de bonnes tnœurs^ et enfcouragea 4fSi ouIf

tivateurs, par des primes et dautret-afveiifagosi

À^^^pouser. Ces nouvelles çpmpjïgioei li»eiït

reçue! d'une manière ai flatteme, et ptitsieuvi



rentre elles si prom^ jment et si bien éîMïèii^

Iqu'elles en invitèrent d'uutries à suivre leur

[exemple; et elles devinrent toutes des citoyennes

[vertueuses et des mères de famille estimables,

s'intéressant vivement a la prospiérité de la nour^
relie patrie qu'elles S'étaient donnéCé-iî^vi !••

Le second événement favorable aux |>rogrès

le la colonie, et qui luirfisMirmt des moyenii

l'étendre ses travaux avec plus de facilité , fût

K'arriv^e d'un vaisseau hollandais V^aht de Ik

:ôte de Guinée , et qui , ayant Remonté la riir

[vière James > vendit une partie de sa cairgaison

[de nègres et de riches cultivateurst^Celte race

[d'hommes étant plus capable que les Européens

le supporter le travail dans les climats chauds,

[leur.pombre s'accrut bientôt par de .nouvelles

importations; et, |iar une de ces contradiciionf

trop ordiniiires à l'esprit humain , on . vit l'es^

{clavage s'établir dans une contrée enthousia^^

de la «liberté. ••*
* ;v^^

X^Qs c0lons voulaient jouir de la pléliitudie dés

droits d^ cito^Fens. €étkpt .;à leur demande > teuv

nouveau goi^verneur, sir Georges Yeairdleyj coii*>

voqua> en 1^119, la premièteesêenliblée générale

qui dit été tenue eAyii^inie4 Le noinbre deS

habitans était si'fort aco^r, et leurs él^blissemens -

déjà sldisp0i*sés dans le pays ^ que oniejeom-

munes ou cterporatitiBS «e firent repi^enter

dans' cette assemblëey demi les tniembves exercè-

rent le pouvolûr l^sVptifvk^itf d^Ofble iomsûam

'" Y' » *-—*< r-'
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^^hbihifléii libi'es. Cette côt^àà^on fut fort

agréable au peuple , qui retrouvait dans sa tiou-

elle patrie une image de la constitution anglaise,

r Pourrendre cette ressemblance phis complète,

et assurer dairantage les droits des planteurs ou

cultivateurs, la compagnie de Londres émit une

liouveUe charte ou ordonnance qui donnait une

forme légale et permanente au gouvernement

de la colonie. La suprême autorité législative en

Virginie, à Timitatiott de la Grande-Bretagne, fut

divisée entre le gouverneur, tenant la place du

roi; un conseil*d*état nouinié par la compagnie,

dont les membres exerceraient quelques-unes

des fonctions attribuées aux pairs, et jouiraient

ausài de quelques*unes des distinctions attachées

à cet ordre; et enfin un conseil -général, ou

assemblée composée de représentans du peuple,

revêtus de pouvoirs, droits et privilèges sem-

blables à ceux de la chambre dés communes.

Dans les deux conseils , toutes les questions

devaient être décidées à la majorité des voix

,

et le gouverneur y pouvait opposer son 'veto.

Mais aucune loi , quoique approuvée par les trois

membres de la l^islature, ne pouvait avoir sa

force- et être miseà exécution, avant d avoir été

ratifiée en Angleterre par un conseil-général de

la compagnie , et renvoyée scellée de son sceau.

C'est ainsi q^e la constitution de la colonie fut

fixée, et que les colons purent désormais se

regarder, non comme de simples serviteurs
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d'une compagnie de commerce ,, et dépendans

|de la volonté et des ordres de leurs supérieuciy

mais comme des hommes libres et des citoyens.

Malheureusement cette sage organisatiofi ne

[dura pas toujours. Elle fut d'abord troublée par

le désastre qui arriva peu après à la colonie.

[a la mort de Powhatan, en 1618, les sauvages

élurent un nouveau chef qi^i n'était point natjf

de Virginie, mais de quelque pays éloign^tpeii^tr

être d'une province de rempire du l^^iûquei;

mais il étai^ remarquable par toutes les qualité»

que les sauvages estiment le plus. Un cojucage

intrépide , une grande force et agiliié d^. <çf)rpâ

,

et un esprit fin et rusé, le conduisirent )>i^p,t^t

au commandement et au pouvoir. Pçu de tempi

après son élévation il fut résolu entre les Indiens

un massacre général des Anglo- Américains.;

et , durant quatre ans entiers , les moyens dé

Texécuter sûrement et avec facilité lurent çon»

certes avec un secret incroyable. Toutes les

tribus voisines des établissemens anglais furent

successivement .gagnées par les conspirateiira

,

excepté celles de la côte de l'est de la baie de
Ghésapeack, auxquelles on icacha soigneusenaent

tout ce qui pouvait trahir le complot, parce qu'oie

craignait leur attachement à leurs nouveaux

voisins. Ghaipie tribu eut sa destination et ëon

rôle. l«e matin du jour consacré à la yengeanfsf.

( aa mars i6aa ), chacun des guerriers se tro^fva

là la place qni lui j^yait été as^gnée $uj^indû
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qtie lies colons étaient ni péti en défiance qu'ils

jre^urenf avec hospitalUé plusients Indiens en-

vo^'^pûr le chef, soiis le préteite de leur

apporteir des présens en fruits et venaison , mais^

dins^ie dit;, pour oltseiTer' leurs mouVemens.

IM' JséClirité des Anjg^lais étant ainsi parfaitement

j^econnue, à midi, heure fixée d*ai^ance pour

.rommencer cette scène d'horreur^ lés Indiens se

préëipîtèfi^ent au mléme instant sur leurs victimes

dans chaque établissement^ 'maisacrèrent hom-

mes, fômtnes, enfam^, avec cette cruauté réfléchie

^ne les sâùta^es exercent envers leurs ennemis.

En ktîbins d'une heure, environ la quarantième

|»li^Hte dé la colonie fut exterminée; sansprest[ité

SiÉv^fr |>ar quelles maSns elle périss^àit. Aucune

dëi'Vfctiinésdésignées n'è^t échappé , si, sott^àr

eompassidn, on quelque autre bon sentiment, un

fndîëh' èônvèni , à ^li le îrecret avtait été coni«-

mtiiiiqué dans hi nluit ^tii pté^da lé maîssacrè

,

n^én'^^eùt iait part à son maîti'é assez à temps

jf>én¥4airv^ la Ville de James, et les habitations

les ()lns voisines; et si \eà colons, en quelques

dtstrî^ts plus éloignés, n'eussent ' enietehipi de

edni^ ànxx armés : aninnés par lié désfes^r , ils

i^dtf^sêrent Tîgbùï^eiikement lés' barbâires,' qui

n^ilidiitl'èrent pas autant de 'cMirage à eitécuter

mûf ^ni^lbt qu'ils avaient ihriis dié %acité et

érmi^Hiéli lé Concerter. '
* % "^

"

'*1[irtteà*é dès colonsVéftigi^és dams Jàmesil^o^iî

,

^'éèlfeppék au tàrftage, J^dbctipèi^çnt îna'ëHs iles
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projets de culture et d*inc)u8trie^ue de plans de

vengeance. Tou9 les hommes prirent les armes.

Une guerre sanglante éclata «ontre les sauvages

quil ne s'agissait pas moins que d'exterminée

tous. Les colons oublièreiit les principes de

bonne foi , de Thonneur et de Thumanité qui

adoucissent les horreurs de la guerre entre les

nations civilisées , et il faut avouer que la cir-

constance ne les rendait que trop excusables*

Hs fl^e mirent 'à la poursuite des Indiens comme
on chasse les animaux des forêts; et cette chasse

étant difficile et^ngereuse dans les bois dont

le jMiys était couvert, et où se réfugiaient leuri

ennemis «i^ils s'efforcèrent de les tirer de leur)bois

par de feintes offres de paix et des assuranées

d'ofibU et de patdon , laites avec une tielle appa-

rence d)ç sincérité, qfi^'tls endormirent jusqu'à la

df^fi^nfçe'de rartificieuix chef, les engagèrent

à TéVe^r dans leursi premières hsdiitaliions ^ et à

reprendre leurs occupations accoutumées* Les

deus lotions., ^insi que l'observe: un histofie».

(' Robertson ), semiilèreii^ avoir changé ftlors dm
caractèfe et< de} r6Id.^\'Les indiens^ •cbmme «te»

hommes^mil^arisés avec: les principes^ âe droôr*!

ture etde botme foi sur lesquels le cominerce defi

nations est foi^é, se fièrent à la récoiidiëatioa

qu'on lebr lâ-nnonoqit , et vivai^tv'daiis naé
entière' iécUI'ité;ijtÉt)dis que ieetiAnglai&Mî^nres*

un* > at^ifide pei>Gde4 $e «préparaient *à â^iie|^ le&

sàUvagbj^Hdàéé leur vengetince iet daiiS' leur
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«Yuautë. Aux approches de la moisson , tempe 6tf

une attaque était,plus à craindre aux sauvages

,

ils tombèrent toui4<<:oup sur lesyillages indien s

massacrèrent tout ce* jqu*ils purent atteindre > et.

poussèrent le reste dans les bois , oii un si grand

nombre périt de faim , que quelques-unes des

tribus les plus voisines des Anglais Américains

furent entièrement extirpées. Cette vengeance

ati'oce, que les exécuteurs se ^nt. efforcés de

justifier , comme un acte nécessaire de repré-

sailles , fut suivie de quelques heureux efieta.

Elle délivra tellement la colonie de toute crainte

d'attaque de la part des sauvages^ que, ses é|a-

blissemens commencèrent à se relever* etsoll

industrie à se ranimer^ . .

3VIais tietle prospérité fbt bientôt troi|l)lée pay

le priqceqaiaurait d&luiHOs^ii^elà protéger. Sana

avoir égard aux droits donnés à la compagnie

de I^ndres par sa charte ^ et sans suivre aucune

forme de procédure judiciaire pour Vannuler
^

Jacques I*'^ en vertu de. sa pnérogai^ive ?oyalc>:

fit signifier à la compagnie, le. a mai i623,^i son

intention de mettre l'autorité suprême entjre les

mains d'un gouverneur 9 et de dou^ assesseurs

qui résideraient en Angleteire, et le pouvoir

exécutifdans un conseil de doute personnes rési»

dentés en Virginie. La compagnie se i^elnsaiivec,

fernetévà ces nouveanx arrangement» lacqucis >,

indigné qu*on^e«&t s*opposer à sa volonté^accu^

la cémpagnie de malversation^ .0t fit expédiei^.iil
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ordre en vertu duquel la validité de la chai;ta,

devait être jugée à là cour du banc du roi. Le

procès ne traîna pas en longueur , et il, fut t^r*

miné conform^ent aux vues du monarque. lÀ

charte fut annul^e^ la compagnie dissoute, et

tous les droits et privilèges qu'elle lui conféviiît

remis h, la couronne.

La compagnie., comme toutes les sociétés

malheureuses< dans leurs entreprises , n'excita

aucun regret. La violence avec laquelle fes

privilèges lui avaient été enlevés fut oubliée^ et

de nouvelles espérances de succès s*élevèrent

lorsqu'on la vit soumise à une forme de gouver-

nement exempte des vices auxquels ses désastr^

étaient attribués. Pour se donner le temps de
^

procéder avec réflexion au plan d*un gouverne-,

ment durable, Jacques créa un conseil de douze

personnes > chargé 4é 1^ direction provisoire des

affaires en Virginie. Enchanté d'avoir une ^î

belle occasion d'exercer ses t^lens comme \^^[

gisUteqr, il commençait à tourner toute son

attention vers cet objet , lorsque la mort vint:

rinlerrompre dans ce travail important.

Charles î^*, à son avènement au trône , adopta

toutes lef maximes de son père relativement à

la Virginie. En i6ad , il la déclara partie de

l'empire britannique > annexée à^à couronne*

et immédiatement soumise à son autorité, U
confia le titi*e de gouverneur à sir Georgeè

Yeardley^et le désigna, conjointement avec nir

5*
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édtiilèil tle douze personnes, pouf y aller éxercét

liè'^ouvoir sufprétne.
' ' '

'

'tle'l^ouvéï'neiir s'acquitta a^ec beautbup'de

itién)îgeihent de ses fonctions despotiqties. Il n'en

Àït pas de ménié de son successeur , sir JoHn

H)i(tVey I il ^exerça avec dureté tous les aci^s de

son pouvoir. Avide, insensible, hautain, il ajouta

rinsofence à Toppression , 'n'eut jamais aûciin

^gârd aux seniimens du peuple ^ti'il gouvernait

^

et^ii'ëcouta jamais aucune de ses remontràticès.

Les cfolons supportèrent d'abord avec résignation

ses étranges procédés; mais à la fin ils pehlireiit

patience , et dans un mouvement d'ihdignation et

de fureur populaire , ils saisirebt le gouverneur

et l'envoyèrent prisonnier en Angleterre , accom-

pagné dé deùl' d'éjputés pour poiter au roi leùi^

âècusatranà'cohtre ce èhefde leur gouvernement.

Màiis éette manière de demander justice' pifr un

^^océtàé si vrolènt ne pouvait être excusée'que

par uiàé 'nécèsshé ^gente ; et la conduite 'des

dolons parut 4 Charles àôn-setilément uiiè ùéUr^-

p^ûbvi dé son droit de juger et de pultit*' i^ek

propres ofRèiëtk^ mais un acte dé rèvbltë Ouverte

conti-é soiîi àutbtité. Sans daigUé^même admettire

cffi ^1^ présehde ïta deux dép^ték; ili émékiâi'e:

Aéh 'âé leurs accusations coÀtre iËarVci^;^lè roi

re\i^Voj/a'iè gouverneur à son poste en^enoiivd^nt

tdu^'^sk pouvoirs.
-^''-' .a.-:,r.i.;^..- ,1 jfi

^''^ Qi^que Charles eût pris i^tte m^ùi^
figourëùse , ibb|kime Uécels^re au '

diiijntiè^^ àé
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ioii «iitûlitë \ • et povjn mantfesterr soni m^oofttf

tem^ment à )d«s «ujetstqui lui avaient dëtobëi*

ii. fNNraw^ cependant 'qo'iL était convaincu de lai

légiciniité de» plaiiitéa «ies cploM , et des to^ta

de'eelai (|ui en était Kobjétr Peu de temps après,

en 1639 9 ^ destitua If goàirefineur ^i leur était'

deirenU si -j|iitement bdieux , - et »lui 'donna pot^;

8iicoeseeiiriÉrtWi11îaai!fierMef,> bien supérieur à.

Harvey |MirisftnaisiidMe etsesdaien» ;.et distioçué

surtout par toutes les vertus qui pouvaient le

rendre agréable 91U peufle^ et auxqn'els son pré"

déoeBseuviét^it'éout't'àofait étranger* *i)'r>fA^i «1

• >Lai colUfiie demeura près de quarante uns

sûius sa douce «t prudente tacbministratifon,' à

laquelle ili(fiMiit ittriboer en gilândé partie sa

prospérité et sei progrès. ËHe n'avait pas moins

9I0BS.;de ^«nte inii4e habèiansi £Ue> c|oun» <des

preuves ;de'b vècorniaisiance que lui inspirait, le

bonheur et l»)tiunquiittté<dont elle Jpuissàit^ en

demeuraiif^eotistamnieiii; tttiathée li dharlesi^I*?

y

méinetapfiès FaboUtiiin ^e:^l«i mélià«bie. hàfé^
olutioiiidutit l'^gleteiTeft!ifi'le^théiflit«e ft cbuif»

épô^be, ayenteqndùitle nialheuTC^x «KHiai^è
siir fédhaâiudv et Mnn^îlliériiier légitime dui

trôner la( Flffginie4(esta^$dèle^ à <Ia famille 4èlp

StMrisl iiib^ parièriiemvd*<Aiigletërre ',i ^èdmpusé

a^s de mei^bresibiislàqiiesjet sëdiQeuic> dé«lam
Wsolons tnihveteèluettes au^uYoinKMrrèiéin

èé^ft^pépobiiquéy et qu'en conjiéquenoe itioute!

mpèqe de^coâiibeMe atee «eui étutt déibndile;
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leurs ports étaient interdits non-seuleraeni maok

aisseaux anglais, mais à tous taisseaux étrangers^

Bientôt une forte escadre avec un corps c«m*.

sidërable de troupes de débarquement furent

euToyés pour réduire les Virginiens. L*èsCadré>

entra dans la baie de Chésapeack. Berkeley» aveo

plus de courage que de prudence , fit prendre les>

armes à la colonie; mais il lui fut impossible «ko

soutenir long-temps un combat aussi inégal, fion

héroïque résistance obtint cependant des condi*

tions favorables pour lei^uple qu'il administrait^

Une amnistie entière fut accordée pour tout le

passé. Les colons, forcés de reconnaître la ré-

publique > furent admis à la participation de toua

les di*oits de citoyens. Beffkeley^lermé dans se§

principes de royalisme et de loyauté, dédaigna

de ifiiire pour . lui«même aucune stipulation ;

et, décidé à finir ses jours loin idu paya oh
siégeait Un fouvernement qu il détestait , il èon«-'

tinua de jiésider en Virginie sans remplir aucun»

emploi > aimé lat respecté •dé toua Oeux sur les*

quels il «Tait autrefois fxeroé son auibrité.

Pans cet état de choses, le parlement d[An«'

glètenre voulant retenir les colonies dans la

dépendance de. la répiditnfuei^^ijSSjl )j rendit

une kn lott extnaordinaire:'ilJettr|intéi^dit!toui

commerce miet les paye étrangert»! ^^'^j il u,y

n

i Néanmoins > sens les |;ou3rfirnemns noinim

par la république, ou par Gromwel lorsqu'à

eut usurpé le pouvoir suprême , la Virginie passa
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neuf «ni dans upe parfiùie tranquillitë. Durant

cette période, plusieurs partisans du roi et quel*

ques chefii de bonneSjfiiiniUes, pout se sou «traire

aus dangers et à Toppression auxqueb ils étaient

exposés en Angleterre > eu dans ^espén^lce de

réparer leur Jbrtune ruinée>, s*établirenl dans

cette contrée* Atti^cbéa ifNrteiiienl à la cause

pour laquelle iU levaient souffert et combattu

,

et animés de la passion naturelle à des hommes
qui venaient de se trouver engagés dans une

guerre «ivile , longue et cruelle , ils confirmèrent

les colons dans leurs principes de fidélité envers

leurs anciens souverains, et les animèrent da^.

vfinuge contre les gènes imposées à |eur corn»

merce par leufs nouveaux mafitres* (Robertson.)

A la 910rt.de Hashéws, le dernier gouvern^nr

nomi^^,.pfir.,GrQmw^, ,lef Yirginiens^ ^^^^^l*^

d*étr^ conclut par T^utorité d*un chef, firent

écktfer iivec idolence tout leur mécon|enteraeut%

Qn foi^ William BerJ^elej à quitter sa ^r(|^aite|

^\ il fut, fiu gouverneur de la colonie d'une TPnk

ufianime. Mais ccmime il refusait d'occ^Pfer içeiMl

p^c|B et d'en, remplir les fonctions sous une

autorité usurpée, les colons levèrent bardjùmeiit^

l'é^oflarfl royal , et proclamèrent Charles II leur

légitime spuiKeij^n. Les Yirginii^ns se sont long?

temps vantés, qu'après avoir été les derniers 4e9

suicide, leur rai àj|e ^oii^traire à spn empir^

}

ils a,vaient 4t^ les premier* à rentrer dans If

4ev(Hr. . , w
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^ TO fiirèfAÏ'tel «•êcôm|*etiâés tte leur déy6«(9^

meut pôuf léu^ ptinte; Ife ciîi'ftinierce des colonies

épVôuta de h<ytivelle9 éi^trai^eâ> et pHnctj^aletnent

par lé fàm^x acte dé navigaticfn. Toutes leurs

i*eprëséiitàttotiS d^in*ent itiutil^s, et rie pfô-

duisîrëHt d'isiûtre effét qxte^é^ÉîWi^e' àugmerilSer

les tnesures prîàëi c5ritre'leuè''indillBtiJëi qto'ërt

^otiîait'^bsoîàméttV tc^ii^^ à^n sléu^'profift^ de lài

Aiëtrôpolë/Ort eiivàyà des instmcti^yrts afti gou-*

verneur; on fitélteVer désfortd siif leSsJjrifteipalfeS

flisières j et oh établit dé petiti» bâtiiriëii's eit ctàU

sièrë sur toute là tôte, diargés d'iitiie îrispecfièltt

très-rî^idé. Màrtsùte extrême iijjùswcé pfôdûîfà-

lâ'llïà'une Infinité d^bUtf/IiCftcdldiiSIfrèpÔiiVaM

ôb^cfnir at^cuii làd^cisiëÀilmt^à lëNcir'^ôrt cbèr^

cbèrent tous lesiiiô^étis d'élii<iër ï^aVutte op|jiifessif

,

^é pat^inremt'à lier tin comhieree idandëstn^

ééW^déi^le aVeéles ëti^ngers , |>àrtlëulfèreîlhéh«

dveclèsttàilaudab étarbfi^ sûrhii4viiH*é d^Hùdsdh/

Quél(|tids Vétéraili qui araiènt ëërvi^éu'àJùAiiâ*^

éki et' i{tii aVin^m ité b^imis en l^ii^ ^n^

ékiatA^ëêpàt Icf iriécoiitenteihetit qu'ils vè^aietit

i^î^^sindii dé toutes parts, formèrent lé pr6jé^d^e

^eiÂ]^arer dii payii , et dé te tendre' iridiépèndatft

de l'ingtetèrré. Gé t)hy}ëi làMi W'Ifàt 'poitit dé

suite : il he devait i^ffëctùér ^tjii'aii' bdut' d^
sièèléi'

'^'^*^-*^^*"^''' '' '' -'-^'^^^^^i'^^^^^^ M^t'i*

Enfin > pouf acheter dé mëc6litèteWWèyt

^frKts^ Gbatlesll iàiiiii^^iydéiiinieiit l'WempIé'

de son père, en accordant en Virginie, à pluéiëiîré'
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de ses courtisans, des concessions de ferre» si

vastes quelles troublaient absolùmeht la distrin

kution antérieure des propriétés dans le pays, et

rendaient, précaires les titres de possession det

plus riches planteurs (cultivateurs) sur les terrée

qu'ils avaient défrichées. Tant de griefii ne pou-

vaient qU -affecter vivement les habitans de lai

colonie; l'indignation devint gëriéraie, et s^aug*

inentA au point que , pour les porter à une'

révolte déelarée, il tie leur manquait qu'un chef

capable de les réunir et de diriger leurs mou-

Vëmens. (^676.) '

Ce chef se trouva dans Nathauiel Bacon, dô-

lonel de hiilîcé, qui> quoique établi en yirg[inie

depuis seulement trois ans, s'était généralement

fait estimer par ses manières populaires, par son

adresse- insinuante et la considération quil tirait

dWoir été élevé dans la profession d*homme de'

loié' Il avait obtenu une estiiUe si générale qu'il

aVaiitété admis au tonseil, et était regardé topàtàe

jin dés plus t*e9t)ectab1es habitans de la colonie.

N^thàniei Bacon était ambitieux , éloquent,

entreprenant, et animé du xèle du bien publie;'

il se Uièla aux mécoutens ,
' p^oiUit de leur iair'el

bbtetiir justice, et par ses discours il àchevk

énfiii de tes enflammer d'une fureur téméraire.

Qàànd il les vit dans les dispositions qu'il souhai-'

taity il les exhorta 4 prendre les armes pour'

leur p^rbpite dlà^use. Ils s'assemblèrent eh grand*

nombre , et cht^isireut Katbaaiel Bacbn po|t#



(lia) ' r

leur génërftl. Celui-ci sadressa au gouVerneur

pour euâitenir une commission qui confirmât le

choix du peuple, offrant de marcher sur-le-champ

contre les Indiens dont on avait à punir les

fréquentes incursions. Berkeley y à qui l'habitude

du commandement donnait des idées très-hautes

du respect dû à sa place , considéra cet armement

tumultuaire comme une insulte ouverte à son

autorité , et soupçonna que , sous des apparences.,

spécieuses, Nathaniel 3acon cachait des desseins

dangereux. Ne voulant pas cependant exaspérer,

encore cette multitude par un refus direct et

hautain , il crut plus sage ,de négocier pour

gagner du temps. Ce ne fut qu'après avoir iait

inutilement diiïérens efforts pour les calmer

qu'il publia un^ proclamation , leur ordonnant ,

au nom du roi, de se disperser^ sous peine d'être

déclarés rebelles. -

Mais Nathaniel Bacon y convaincu qu*il sMtait

trop avancé pour reculer sans mettre en danger

sa réputa^on et sa personne > prit la seule réso<^

lutipu qui convint à sa,situation. A la tète d'une

troupe choisie^ il marcha rapidement sur James-

Town » et , environnant la maison où le gouverr

neur et le conseil, étaient réunis , il redemanda la

commission qu*il avait déjà voulu avoir. Berkeley

continua de la refuser avec fermeté , et le front

calme , présenta sa poitrine découverte aux épées»

tirées contre lui. Mais les cQnseiUers Grai|nau|,

qu'eu poussant à bout une multitude furieuse »

\
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on n'amenât sur la colonie de plus grands mauic

encore, consentirent à donner au chef des ré*

oltés tine commission qui l'établissait général

de toute la force armée en Virginie, et, par

de grandes instances, obtinrent de Berkeley sa r

signature. Nathaniel Bacon, et sa troupe se re- '

tirèrent triomphans. Mais à peine leur retraite
. /

eût-elle éloigné la crainte du danger présent^que

les conseillers Tarirent courage. La conkmission ^ ^'

fut déclarée nulle, comme ayant été surprise à

inain armée ; Bacon déclaré rebelle ; ses adhérens ' -

sommés d^abandonner ses drapeaux, et la milice

convoquée pour se rendre aux ordres du gou- ^

yerneur.

, Nathaniel , indigné d'une conduite qu'il traitait

de trahison > au li^u de continuer sa marche

contre les Indiens , devint à l'instant sur ses pas ,

et se porta avec tout ce qu'il avait de forces sur

James 7TQwn. Le gouverneur, hors d*état de

résister à un corps si nombreux , prit la fuite

,

et traversa la baie pour gagner Acomak , sur le ^

rivage de Test, Quelques-uns des conseillers l'y

accompagnèrent, d'autres se retirèrent sur leurs

plantations. Par la fuite .du gouverneur et la dis-

persion du conseil , l'administration de 1j\ colonie

semblait dissoute , et Nathaniel en possession

du pouvoir suprême ; mai^ , convaincu que ses

compatriotes ne demeuraient pas long-temp^

soumis à une autorité acquise par la force des

acmes, il voulut fonder la sienne sur une base
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plus constitutîotieDe, en la faisom Sanctionner

par Tapprobation du peuple. Dans ce dessein, il

(Convoqua les habitans les plus considénables de

la colonie , et les détermina à se lier eux<-*métnes

par serment à le maintenir en place, et à résister

à toute tentative faite pour Ten chasserr Dèis

ce moment , il regarda son autorité comme
légitimement établie. i j

'

Berkeley cependant rassembla quelques forces,

Ht divei^es incursions dans les lieux où l'autorité

de Nathaniel était reconnue. Il y eut plusieunP

combats sanglans ^vec dtifërens succès, lames-

lV>wn fut réduite en cendres > et lés cantons les

mieux cultivés de la province furent déirastésy

tantôt par lin parti, tantôt pqr Vautre. Mais ce

n'était pas à Taide de ces faibles moyens que le

gouyerneur ei^érait réduire les rebelles. Il avait

dès le commencement fait parvenir au roi lés

nouvelles de ce qui se passait, et demandé en

même temps un corps de troupes suffisant pour

soumeiitre les insur§4f , représentant que les

géhes imposées à lewr commerce, les avaient

tellement aigris qu'ils étaient disposés â^ spcouer

le joiig de la métropole, hurles ,^ Alarfkié d^- ce

mouvement aussi Uangeiréux '^'inattendu , e|

voulant maintenir son auiOrittf'Mir iine «eôloilie

qui devenait plus préeicfuftet0^|: les joutsi, et

dont on commençait à cotinahre iunNiX 1^ p^^f

fit partir prompteiMCfht uncHeséàfli^^HHéc le libni-

bre de tioupes qu'avait detfàâtidé Be^kdey. lies
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insurgens furent instruits de cet armement^ et

n'en furent pas intimidés; ils résolurent d'opposer

la force à la force , et prétendirent que cette

résistance , et la résolution de ti'aiter en ennemis

tous ceux qui se réuniraient à Berkeley avant que

les colons eussent mis leurs sujets de plainte

sous les yeux de leur souverain , se conciliaient

aTec la soumission qu'ils lui devaient.

"Tandis que les deux partis préparaient aveè

iîiie égale animosité les horieurs d'une guerre

civile , un événement calma cette agitation

presque aussi subitement qu'elle avait été excitée.

Nathaniel Bacon, prêt à entrer en campagne,

tomba malade et mourut. Il ne se trouva parmi

&es adhérens personne qui eût son audace , ou

qui fût assez bien dans la confiance du peuple

pour aspirer au commandement. Sans chef poui^

les conduire et les^nimer, les espérances dei

insurgés s'afBstiblirént; une défiance mutuelle se

glissa parmi eux f tous désirèrent un accommo-

dement. Enfin, après une courte négociation

avec sir William Berkeley, ils posèrent les armes

et se Soumirent à son gouvernement , sur la prp-

messe d'un pardon général.

Mais des querelles de religion vinrent bientôt

apporterde nouveaux troubles dans cette colonie.

L'EglisHanglicane qui, avec la pompe épiscopale,

avait hérité de Tintolérance religieuse, persé-

cutait les puritains, les presbytériens, en un mot

tous ceux ({ui ne youlaient pas se conformer
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à ses règles, et qui, pour cette raison, furent

appelés non' conformistes. Une partie des persé->

çutës qui, 4ès Vannée 1606 , s'étaient réfugiés en

Hollande, formèrent en 1617 le projet de passer

en Amérique, afin de pouvoir conseiTer plus fa-

cilement la pureté de leur doctrine. Ils n'exécu-

tèrent ce. projet qu'en 1620 , quoique Jacques I*'

eût refusé de leur accorder litière liberté de

religion. La cour ecclésiastique, qu'on appela

aussi la haute'Commission , était devenue une

inquisition protestante. Les non -conformistes

s'embarquèrent d'abord au nombre de cent vingt

personnes. A peine furent -ils arrivés en Amé-
rique, qu'ils dressèrent un acte dans lequel ils se

reconnurent sujets de la couronne d'Angleterre,

e% s'engagèrent solennellement à observer les

lois qu'ils feraient d'un commun consentement

pour le bien de la colonieig>pTous les chefs de

famille le signèrent, et élurent en même temps

un d'entr'eux pour être leur gouverneur. Us

choisirent ensuite un endroit propre à y bâtir

une ville, à laquelle ils donnèrent le nom de

NouveaU'Plpnouth (NeW'Pljmouth)^ en mé*
moire du lieu d'où ils étaient partis d'Europe.

On verra
,
par le nom des principales ville»

d'Amérique, que l'amour de la patrie y rendit

cet usage presque général. #
Cette preiiiièÀ^e colonie fpt suivie de sept

autres , forcée^ pai' les mén^ raisons de sertir de

la Grande-Bretagne. Le$ unes vinrent s'établir
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dans la baie de Massachiisset et sur les bords de

la Gonnecticute , dont elles retinrent le nom.

Elles 7 bâtirent plusieurs villes. Ces divers éta-

blissemens avaientchacun leurs lois particulières,

et leurs magistrats , qui étaient élus par les

colons mêmes. En moins d*un demi -siècle, la

Nouvelle-Angleterre se vit dans un état florissant.

Elle contenait pUp de trente mille individus, et

avait plus de cinquante villes ou villages bien

bâtis, des forts, des églises, des prisons, des

grands chemins. Parmi le divers établissemens

qu*on y voyait à cette époque, on remarquait

une société de missionnaires destinés à la con*

version des idolâtres , comme nous en voyoni

dans la religion catholique. Un ministre nommé
Ellioty que les Anglais appellent Yapôtre des Jndes^

comme on le dit de Saint Xavier ^ chez les catho-

liques romains , entreprit de prêcher l'Evangile

aux sauvages de ces contrées. Il apprit leur lan-

gue, et traduisit même en leur idiome plusieurs

livres de piété , entre autres la Bible entière. Le

parlement d'Angleterre, voulant seconder les tra-

vaux de ce pieux personnage, érigea une com-

pagnie composée d'un président, d'un trésorier

et de quatre assistans, et l'autorisa à recevoir les

charités des personnes jalouses «de contribuer à

cette bonne œuvre. La compagnie fit une quête

en conséquence du pouvoir qui lui était donné;

et elle se vit bientôt en état d'acquérir des biens^

fonds. Elle a joui jusqu'à la révolution de i77&«

m'
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ATeo leiqneUef eUe eiptr^tenait ^Dze ou seize

jDiiBsionnâîrei ; maii on n'apM beaucoup entendu^

^p«rUp^0-leiirs pfoséiyie^* Il existe en Angletenie

«ine société semblable. . j

. liOSh premiers Anglais qiui vinrentvs*#J^Ur éii

AmétïqlÈe se distinguèrent par ua tnûf ëojatant

jde justice. Quoiqu'ils eusseim pu se prévaloir

d^ leur nombre^ sans avoir égard au droil des

sauvage, k qui naturellement ce pays appar-

tenait, ils aimèrent mleul^ adieter d'eux le ter-

rain, ^qui Mwr> étai|,n^essaire, que de violer

les premiers.: principes die^iréquîté .ttâtur^l»,

cornsne ont^ §9àt Um Espagnols dan^ Vih dé

SaÎAtrlHimingu^ et ait Itekin^i éimt Ils fie

/assiii'^ntL la posse0ioii que p«ir d^svld^tlès

-ot-desniiassàcrcs^ /w:f^N:;^.t|v-p'^ ;
" -«^

î«l liais Iâ coQ!^e4es ni»Éliu;Krângio^Am4ri^

^iàs ne rMnio 'pas .tOfi^ouMr diit ioimii^ ; le

^MM^isniedb tf^giim^ri^ tiop;^afimmm^»tm
«UXil«Mrâtptt^uter^)rs|^fii^

#t^,l*o|i v^ ce m4heui«]ux pf^ttE^ déiï^^^^

pi^es enty^les, C^Mnposé 4e^iigitili»N,^0^1^ ^

l^éranooi^ pvél^i^ ayi»«ii^ skm^JIfJlm^^

Wl^m')^' il^€j« lit fias pHitéit^^i^l^&df^it^^^

1ioilv«^i&liBJ»%«s«nifiilsiqi^â SI» |iipa4la#bfèMlr

)^iii^)fewi itèW,^ imita là ^iremir dAi^nxfui

fi^aiétit iN ;le^>liUl«inrft4oiSfn*torâL IlsfiÉpNi^
impUtoyii^>lè<iOiitf lés gaators^ tesXHibapliiiN et
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des siisiiS', et devint persécuteur quai}d il cetfsa

lui^méiwe d'éire persécuté.

• Il publia des lois en matière de religion^

Cpri furent exécutées avec plus de rig^ueur que

celles' qui Tavaient obligé de sortir de son pays.

Ni la faiblesse 'd« l'âge, ni lés infirmités de la

vieillesse ^ ni Thonneur du sexe , ni la dignité

du mttîistère, ni la naissanœ, ni la fortune, ne

purent vaincre la rage de ces fanatiques. Ce zèle

anglican S'étendit jusqu'aux sorciers, et il est

presque inleroyable à quels excès il s'est porté.

(hi ne peut lii^e sans indignation le procès dé

tû nommée Suzanne Martm , de la viîle de

Saléttt-y acûtésee'^ et ûonMncue de jortilegè. La

veiilë de rexëcutioti^, èetté infortunée adi^essa

le liiémoirë sui^rant à isès juges. « Ybti'e humble

M ^t Hialhéuré^Se sup^iante n'ayant aucun cri^ne

» à sé'teTptédhéT, et voyant les basses subtilités

M de êeà' àcicnsatéuTs; ne peut ju^r feiHrable*

« ment de ceux qui se trouvent dans le cas don^

i»elle gémit pour «3Iè-mémB. Le cid donnait

î* tÉHfm innoceUcef elle sera iéonhue de même
i> au grand jour k. la ûcé dès hommes et des

t:^^5, Je ùe Touë dèmàiide pbiht la Vie) mais

4>W âdtihaitè, «t Dieti donnât mes inièhtibus^,

•-^ii*^ lUette fin à l^ffbsiou dii sang înnbceht^^

^quin/é petit mahquierifétre contihuéè, si les

* tehosëii né ^renuent p'ômt un autre Oours;

» qU6Mj[c^ jie sois persuadée que tdus employez

« tous Vds efS^ à découvrir Ja vérité , cependant
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• le témoignagedema propre oonicienee m*a«ui!i

• que vous étet dans !a plus triste de toutes

• les erreurs. Je vous supplie donc d*examiner

• de plus près quelques-uns des malheureux

» accusés qui, p«r la faiblesse de leur esprit v se

• sont reconnus coupables ; tous Terrez qu'ils

• TOUS trompent en se trompant eux-mêmes:
« je suis sûre du moins qu'on le verra dans

« Tautre monde j où tous êtes prêts à me faire

» pjsser et je ne doute pas non plus qu'il n'afrive

n tôt ou tard un grand changement dans vos

» idées. On m*accuse> inioi et d'autres, d'avoir

v fait une ligue avec l'esprit de perdition : nous

3> ne pouvons aTOuer un crime dont nous sommes

» innocens. Je sais qu'on m'accuse injustement

,

» et j'en conclus qu'on ne fait pas moins d'in?

• justice aux autres. Je le répète» Dieu, qui

V pénètre le fond des cœurs et dcTant le tribunal

» de qui je Tais paraître, Dieu m'est témoin que

» je n'entends rien à tout ce qui regarde les

9 sortilèges. Comment pourrais-je ipentir àlui-

» même , et livrer volontairement mon Àme A
» sa vengeance étemelle? »

Une pièce si forte et si touchante ne fit au^

cune impression sur les juges. Cette femme dit

adieu d'un air ferme à ^on mari, à ses enfans,

à ses amis y et marcha, au ..supplice avec un
courage et une grandeur d'âme qui neciiusèrent

pas moins d'atjiéndriMenient que d^a^miration

aux spectateurs. Quoique la crainte eût porte

.W-



plusieurs des accusés ù se confesser coupables^

il n'y en eut pas un qui ne se rétractât en mou-

rant, et qui ne demandât au ciel de faire retom«

ber son sang sur ses accusateurs et sur ses juges.

Les uns et les autres n en furent pas moins

acharnés à la perte des innocens. On faisait

mourir sans pitié des enfans de douze ans; on

dépouillait tout nus les accusés pour découvrir

sur eux des preuves de sortilèges. Les tacbes de

scorbut, auxquelles les vieillards sont sujets, pas-

saient pour des marques que ledémon avait impri-

mées sur leur cliair. 11 n'y avait point d'histoire de

spectres et de fantômes qui ne passât pour vé«

ritable dans Tesprit de la populace. Au défaut

de témoins, on avait recours à la torture, et ces

malbeureuses victimes étaient contraintes , par

la force des tourmens^ d'avouer les crimes quil

plaisait à leurs bourreaux de leur dicter. Les

prisons étaient remplies]; et il n'y avait point de

jour qui ne fî^t marqué par quelqu*exécution.

Cependant la rage dés délateurs ne se lassait

point; le nombre des prétendus sorciers allait

toujours en augmentant; et ce qu il y eut de plus

singulier, c'est que les juges qui refusaient leur

ministère aux accusateurs se virent eux-mlmeg

accusés à leur tour, et forcés de quitter la colonie

• pour se dérober aux fureurs du peuple, il était

temps que les choses prissent une autre face : la

voix de la.raison lit taire enfin celle du fanatisme;

les délateurs furent intimidés; on élargit cent
' .11 .^"i" V*f3 '•"**

i j ^jj *"4" '
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cinquante prisonniers ; deux cents qu'on avait

arrêtés furent renvoyés absous j et Ton ordonna

un jeûne général, accompagné de prières pu»

bliques
,
pour demander pardon à Dieu de tant

d'horreurs et d'absurdités. Depuis ce triomphe

remporté sur le fanatisme, les habitans d# la

Nouvelle -Angleterre, devenus plus sensés, ont

renoncé à l'esprit de persécution.

Boston est la capitale de la Virginie : nous

en donnerons plus bas la description. Tout

particulier de cette ville qui possède un fond de

ten*e de douze cents fmncs est réputé citoyen

libre, et participe au droit d'élire les membres

de l'assemblée qui s'y tient une fois- paç an.

Il peut y avoir une cinquantaine d'années que

cette assemblée fit imprimer un recueil de lois^

dont quelques-unes [sont fort singulières , ainsi

quon en va juger. La peine de mort est décer*

née contre les blasphémateurs, les sorciers,

^les idolâtres, ceux qui Jrendent un culte aux

images, lesenfans qui maudissent ou qui battent

leurs pères. Il est défendu, sous peine d'amende,

de jouer au dez, de jouer aux cartes, de jouer

^e Dlrgent ; même peine pour avoir travaillé le

^^dimanche, pour avoir battu sa féinme ou s'en

être laissé battre. Un quaker banni doit être

fouetté préalablement, et marqué d^ la lettre Q
sur l'épaule gauche ; le fouet contre les ivrognes

let les menteurs au préjudice d'autrui ; le fouet

ou ramende , au gré du juge, pour avoii' dansé,

-'S



et Vamende seulement pour avoir juré ou maudit.

Tout particulier qui est sans emploi ou sans

travail est condamné à filer.

C'est à l'endroit qu'est située la pouvej^

Plymouth que se fixèrent les premiers Anglais

persécutés pour leur religion dans la Grande-

Bretagne : selon la tradition , la beauté d'un

ruisseau et la pureté de ses eaux décidèrent

leur choix. Descendus dans ce désert, si bien

cultivé aujourd'hui , au milieu des glaceis et des

neiges, ils y furent accueillis par les Indiens,

alors possesseurs uniques du terrain ; ils furent

assistés par eux dans la construction de leurs

premières huttes; ils en reçurent des provisions

dont ils avaient besoin, et bientôt après des

grains pour ensemencer leurs nouvelles terres.

A peine deux ans s'étaient- ils écoulés que ces

Anglais , chassés de chez eux par la persécution

,

par l'intolérance, devinrent les persécuteurs de

leurs hôtes bienfaisans, et leur firent une guerre

acharnée pour prendre leurs terres^ et les bannir

le plus loin possible.

Cette guerre fut suivie par les différens co<'

Ions qui arrivèrent successivement d'Europe

pour s'établir dans cette baie de Massachusset ,

et depuis lors jusqu'à ce jour les malheureux

Indiens on|, été l'objet de la persécution , de

rinjustice , des mauvais traitemens de tous les

habitans de l'Amérique septevUrionale.

Cette guerre inique dure toujours pour «r-

t»^'
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«racher aux malheureux Indiens qui subsistent

* encore le peu d*acres de terre dont ils n*ont pas

été chassés; et Ton peut, sans être taxé d'une

yj^ilantropie exagérée ou d'un jugement trop

fievère pour les peuples d'Europe, assurer que

toutes les cruautés que Von a pu partiellement

reprocher aux Indiens , tous leurs vices , sont

ile fait des Européen.* et le résultat de notre

i;ambition et de notre cupidité. ( Le duc de

> Larochefoucaud-Liancourt.
)

Plymouth est le chef-lieu d'un comté auquel

il donne son nom , et quv est peuplé d'environ

i30jOoo habitans. Le sol de ce comté est générale-

ment aride; mais il contient une grande quantité

i de mipcs de fer qui occupent un gi'and nombre

.4e forges. ^

La peirséçution. religieuse en ^^g^^^^i'''^ ^

formé le^ différentes colonies dans la réunion a

^•composé <rÉtat de Massachusset. La persécution

èii'i^igieuse^ en Massachusset a formé l'État de

Ebodes-Island ou Ile de Rhodes. Roger William

,

ministre à Plymouth, fut d'abord exilé à Salem

.. ppur des opinions que ses confrères de Plymoul;h

..ne lui voulaient point passer. Quoique fort

aimé dans ce nouveau séjour par les habitans,

iQomm^ ^es principes ne pouvaient s'accorder

rUveç ceu3^ de l'iËglise de Boston , l'influence des

:: ministre) de 3o$ton prévalut contre lui ju^rque

'dans sa.,rietraite.
;

. r f

.
^t- l^armiJes diver^ principes de sa doc^ine que
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le synode de Boston regardait comme erronés et

dangereux, RogerWilliam avançait que punir un

hommepourmatièredeconscience étaitpersécution^

et ce principe choquait plus que tous les autres

les maximes, et surtout les intérêts du synod^r

Les intrigues de ces mauvais prêtres l'em-

portèrent sur rattachement des habitans^ et il

fîit une seconde fois banni. C'était en i636. Il se

retira vers le midi de TËtat
,
parmi les sauvages

,

dans un lieu appelé par eux Moshamch , et par

lui Providence, v-v

Une cause à peu près semblable produisit

rétablissement de Rhodes - Isiand et ceux du
comté. Le docteur Coddingtoi^, un des plus

anciens habitans de la colonie de Salem , fut aussi

recherché pour ses principes religieux. Cette

accusation n'était quuii prétexte qui couvrait

la jalousie qu'avaient de son influence le gou-

verneur et d autres notables; mais ce prétexte

était un moyen sûr; et Coddington, chassé de

Boston, se retira avec quelques amis dans l'île

appelée par les Indiens Aquidn£ck , et depuis

Rhodes-Island. Il acheta d'une tribu cette île et

toutes les autres, qui , avec la partie du continent

bornée par le Connecticut, forment aujourd'hui

les plantations de Khodes^Island. Les persécutés

de la Nouvelle-Angleterre, quakers, anabaptistes,

affluèrent à Rhodes - Island / et firent fleurir

celte colonie malgré les guerres avec les Indiens.

Le besoin de protection fit désirer aux habitans

f
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«le s'unir avec les autres colonies de la Nouvelle-

Angleterre; mais celles-ci s'y refusèrent. En 1662,

] Charles 11^ sur leur demande, leur accorda une

\ charte qui unit les deux plantations (Providence

«t Rhodes-Island ) dans un seul État, et qui

leur accorda les privilèges et la constitution

qu'ils ont conservés, ainsi que le Connecticut,

malgré la révolution de 1775. Celle qui est

particulière à TÉtat de Rhodes-Island ressemble

à toutes les autres.

\
Celte province est la plus petite des quatre

de la Nouvelle- Angleterre. C'est un pays dé-*

licieux , que la fertilité du sol et la température

du climat ont ^it nommer le Paradis terrestre.

On y jouit d'une liberté illimitée de religion.

Tant d'avantages invitaient les planteurs à venir

s*y fixer ; mais l'étendue de cette île charmante ne

suffit qu'à soixante mille habitans , et plusieurs

furent obligés d'aller s'établir dans le continent.

Rhodes-Island est située au nord de Boston,

à une distance de soixante milles tout au plus;

son havre est sûr et commode, et la forteresse

qui le défend est armée de trois cents pièces

Oe canon.

Quelques historiens prétendent que cette

villé^, ainsi que Providence et Darwick, qui

souffrent tous les cultes, renferment une secte

particulière, qui n'ayant jamais eu ni^ninistre

ni instruction , est tombée dans une ignorance

pareille à celle des sauvages. Cependant elle a su,
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dit-on , conserver ses privilèges , et se gouverne

elle-même, ou du moins par un conseil qu'elle

choisit, sans aucune dépendance quelconque. Elle

fait ses propres lois , avec cette seule restriction

qu'elles ne doivent rien avoir de contraire à

celles de la république. On représente ses sectaires

enrichis par le commerce. La liberté dont ils

jouissent n'empêche pas que les crimes ne soient

rares parmi eux : ce qu'on attribue à leur profonde

vénération pour TÉcriture sainte, qu'ils lisent et

expliquent à leur gré. Leur charité ne se dément

jamais pour les étrangers : un voyageur qui passe

dans l'une des villes où ils sont domiciliés peut

s'arrêter dans la première maison avec autant

de liberté que dans une hôtellerie , et s'assurev

dV être bien traité. 4

Dans le cours de l'année 1642^ onze parti-

culiers achetèrent des Indiens un endroit nommé
Schowametf el changèrent ce nom en celui d«

JFarwickf en l'honneur du comte de Warvrick,

qui avait la patente d'une étendue de terre im-

mense dans cette contrée , et qui n'en fit jamais

usage. Les fondateurs deWarwick s'incorporèrent

presque aussitôt avec ceux de Providence et les

planteurs de ce comté. Les colonies furent

souvent , dans les premiers temps , appelées

Plantations , nom que continua de porter celle de

Providence, même après qu'elle fut incorporée

avec Rhodes -Island.

Le Massachusset est la plus florisiante des

î'*
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quatre provinces appelées du nom générique

de Nouvelle-' Angleterre. Sa population est de

900,000 habitans: TOcéan atlantique et le Con-

necticut forment ses limites à Test et au sud
;

elle est bornée à Touest par la Nouvelle-Yorck

,

et au nord par la Nouvelle-Hampslure. Newport

,

une des villes de cet État, a pris son nom du

navigateur qui aborda Tun des premiers à la côte

du nord de l'Amérique, en 1607, et découvrit

la baie de Chésapéak. Newport est une ville

petite, mal bâtie; mais ses environs sont char-

mans, et Tair y passe pour tellement pur que

plusieurs familles de la Caroline, de Virginie et

du Maryland, viennent s*y établir chaque année

pour y fuir les chaleurs excessives et l'insalu-

brité de leur pays: d'ailleurs, les denrées y sont

à très-bon marché. Mais cette salubrité de la Ville

de Newport et de ses environs, produite sans

doute par la vivacité de l'air, est funeste aux

habitans dans leur adolescence, et le nombre

des jeunes gens, surtout des jeunes filles, qui

meurent de la poitrine, y est très-considérable.

Le Connecticut dut son origine à la même
cause que celle qui avait fait fonder les autres

colonies. Pendant l'été de i636, un assez grand

nombre de personnes, mécontentes des querelles

qu'on leur suscitait par rapport à la religion

,

abandonnèrent leur établissement , suivies de

leurs ministres, Dorchestier, Rôckèbury, etc.,

pour aller s'établir sur les bords du fleuve
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Connecticut, où elles fondèrent plusieurs villesf
'

convinrent de la manière dont elles seraient

gouvernées, et élurent des magistrats.

En 1629 ,
plusieurs habitans des bords du

golfe de Massachusset , désirant d'aller s'établir

dans le pays qui forme maintenant VÉtat de

New-Hampshire , convoquèrent, à l'exemple das

fofida^eurs de New - Plymouth , les Indiens qui

le possédaient, pour en faire Vacquisition. Les

Indiens y consentirent en se réservant le di'Oit

de chasse et de pêche; et, comme s'ils avaient

connu les droits seigneuriaux d'Europe, ils obli-

gèrent, par contrat, les acheteurs au tribut

annuel d'un habit de drap. $,<

Les. Etats du nord de l'Amérique septentrio-

nale doivent leur établissement à là persécution

que les presbytériens éprouvaient en Angleterre,

ainsi que nous l'avons vu plus haut. L'établisse-

ment du Maryland fut le fruit de la persécution

qu'éprouvaient les catholiques dans cette même
^Angleterre. Le baron de Baltimore, catholique

zélé, reçut, en i632, une charte de Charles I",

qui donnait à lui et à ses héritiers la propriété

des pays au nord de la Potowmack, Celle charte

donnait au baron le droit de faire des lois civiles

et criminelles, de lever des taxes, d'accorder

des honneurs.

La première colonie f^ composée d'environ

deux cents gentilshommes riches et qui avaient

occupé des places, et d'un même nombre de leurs

6"
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partisans ou de leurs domestiques, aborda, au

commencenient de i633 , à Tembouchure de la

Potowniack dans la baie de Chésapeak , s'y

fixèrent et donnèrent à leur établissement le

nom de Maryland^ en Thouneur de la^ Vierge,

et , selon d^autres , en l'honneur de la reine

Marie, femme de Charles l"^. Ils firent leurs

ëtablissemens d'accord avec les Indiens , de qui

ils achetèrent des terres , et avec qui ils vécurent

en paix. Us reçurent pour leurs établissemens

plus de secoui^ de ces sauvages qu'ils n'avaient

lieu d'en attendre: ils étaient pourvus par eux

d'une grande quantité de gibier; les femmes

indiennes leur apprenaient à faire du pain de

maïs.

Lord Baltimore établit sa colonie sur des lois

de la plus entière tolérance pour toute secte de

la religion chrétienne , sans préférence pour

aucune^ et de la plus entière liberté civile. Cette

colonie se peupla successivement de beaucoup

d'émigration d'Europe et d'un nombre consi-

dérable dé puritains que les lois exclusives de

Virginie chassèrent de leur Etat naissant.

Au milieu des plus sages institutions, on voit

avec peine que l'esclavage prit racine dans cette

colonie dès sa naissance , puisqu'un acte de

l'assemblée générale , en donnant la définition

du peuple
,
portait ^uil consiste dans tous les

' haàitanSy les esclaves 'seulement exceptés.

Quoique la colonie eût été fondée par des gens

''->
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riches, les historiens disent que lord Baltimore y
dépensa environ quarante .jiie livres sterling.

Comme il était dëvot, il est probable qu'il exerça

des libéralités en faveur de ceux de sa \ jligion

qui réclamaient ses secours.

Quelques troubles agitèrent successivelkient

cette colonie ; mais ils furent promptement

apaisés par lord^Baltimore, dont il paraît que

la prudence et Texcellente conduite ne se sont

jamais démenties. ^

Lors de la fin funeste de Charles I'', les

choses changèrent. L'administration de Cromwel

fut reconnue par le Maryland. Lord Baltimore se

vit obligé de se réfugier en Virginie. Enfin, après

une suite de vicissitudes et après la restauration

de Charles II , lord Baltimore fut rétabli dans la

propriété de TÉtat de Maryland , où ses héritiers

furent maintenus jusqu'à la dernière révolution

,

dans laquelle une partie des biens possédés par

eux a été confisquée.

Les rois d'Angleterre avaient toujours soin

d'insérer dans les chartes quelque clause qui

marquât en leur faveur une réserve du droit de

seigneurie. Par exemple , celle de Baltimore

renfermait l'obligation de rendre tous les ans au

château de Windsor le tribut de deux flèches

indiennes , tant que la demande en serait faite.

Le liftkryland , pourJe climat , le sol , les pro-

ductions i^t le commerce , ne diffère aucunement

de la Virginie, La façon de vivre des habitans de

•^'i
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ces deux contrées est aussi lu même. Les uns

et les autres vivent dispersés dans les campagnes

au milieu de leurs plantations ., et montrent peu

de goût pour se rassembler dans les villes: ce

qui fait que dans ces deux Etats il y a fort peu

d'habitans qui s'adonnent uniquement au com-

merce. La population , vu 1 étendue du pays , y
est très-considérable. ^ #r'r '«"-^î^'

^' Annapolis en est la capitale. La vue de cette

ville est extrêmement agréable en y arrivant par

le lac. Elle est bâtie sur le bord de la Sévern,

et sur un petit terti*e
,
qui, sans être trèsrélevé,

domine un peu le plat pays qui l'environne.

Depuis la révolution, elle garde le titre de mé«
tropole de l'Etat , et continue d'être le siégd

du gouvernement ; mais la ville de Baltimoi 3

lui a enlevé tout le commerce. I^es maisons

sont presque toutes en briques et spacieuses*

Plusieurs ont de jolis jardins fort bien entretenus.

La maison ou le palais de l'État est un des plus

beaux bàtimens publics des États-Unis^ et des

plus finis dans son intérieur. Ce bâtiment est

surmonté d'une haute coupole , et d'ui^e lanterne

à laquelle on arrive par un escalier très-com-

mode , et d'où l'on découvre une *vue étendue

et superbe. Il contient les chambres pour les

tribunaux , pour les séances de la législature
^

pour' les assemblées d« conseil ex^^tif , et

des logemens pour les principaux» officiers

,

excepté pour le gouverneur, qui a une ma'îôn

particulière, bâtie aux frais de TÉtat.
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» Âtiniipolis est pour la société une des villes

<i les plus agréables des Etats-Unis, dit M. La Ro-

« chefoucauld-Liancourt; Thospitulité, la sincère

«( obligeance, ne sont nulle part aussi générales ;

H toutes les familles sont unies, et un étranger,

« toujours bien reçu parmi elles , s'y trouve

« promptement à son aise. »

D'autres voyageurs prétendent que l'opulence

et le luxe régnent dans Annapolis, oii Ton voi

une salle de spectacle, ainvsi quà Philadelphie.

Les femmes^ ajoutent-ils , y portent le luxe à

un point étonnant \ dans cette ville un coiffeur

français esi un homme d'importance, que telle

dame paie par an jusqu'à mille écus.

L'État de New-Yorck a originairement ap-

partenu aux Hollandais , et il en est de même
de celui de New-Jersey dont nous allons parler

à l'instant. Ce fut le navigateur Henri Hudson

,

capitaine d'un vaisseau de la compagnie des

Indes hollandaises^ qui découvrit le premier

^

en 1609, l'Ile-Longue, et remonta la grande

rivière du Nord, à laquelle il donna son nom.

Il dut au hasard cette importante découverte. Il

avait pénétré, en 1607, dans la baie qui porte

son nom , et où le froid est d'une rigueur si

affreuse. N'ayant pu s'avancer davantage au

nord , il fit voile vers le sud , et reconnut la

contréô , depuis si célèbre , de l'Amérique

septentrionale. Les Hollandais se crurent en

droit de s'en emparer, et y envoyèrent, en i6i4>
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une colonie qui bitit les villes de Fort-Orange

et de Nouyelle-Amsterdam , dans le pays qu'elle

appela Nouvelle - Hollande,

Jacques I*', qui avait déjà fait des concessions

de cette vaste contrite, comme si elle n'eût pas

appartenu à ses propres habitans , fit marcher

quelques forces de Virginie pour dévaster les

nouveaux établissemens hollandais. Mais les co-

lons préférèrent, à une résistance sans espoir

de succès , le parti plus sûr de reconnaître

la souveraineté anglaise , en consei^ant leurs

possessions et payant un tribut à TAngleterre.

Les troubles de ce royaume, ^ous la fin du

règne de Charles \^^
^ donnèrent aux Hollandais

le moyen de secouer Ife joug auquel déjà depuis le

premier arrangement ils avaient tenté plusieurs

fois de se soustraire: ils parvinrent même à

anéantir une colonie suédoise qui s'était établie

sur la Delaware. Mais y dans la suite , Charles II

fit partir d'Europe des troupes qui s'emparèrent

sans difficulté de la Nouvelle-Hollande et en

chassèrent les Hollandais
,
qui , à leur tour ,

ne trouvèrent pas injuste d'aller s'emparer de

Surinam ( dans la Guyane ).

Charles II , devenu ainsi tranquille posses-

seur de cette immense partie du continent de

l'Amérique septentrionale , en donna la partie

de l'ouest à son frère le duc d'Yorck; et la

Nouvelle-Hollande fut appelée la province de

NewYorck, La Nouvelle-Axnsterdaçi changea

ii.
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auâsi son nom pour celui de New-Yorck; et cette

grande province s étendit depuis les bords iidu

fleuve Saint-Laurent jusqu'à l'embouchure de la

rivière d'Hudson , sans toucher aux propriété»

de la compagnie anglaise de Plymouth. ^

Cette province s'est refusée plus long-temps

que toutes les autres aux mesures prises contre

la Grande-Bretagne; ses nombreuses relations de

commerce avec ce royaume, le séjour continuel

des troupes anglaises dans la ville de New-Yorck,

y entretenaient un esprit d'aristocratie contraire

aux vues de la nouvelle confédération. Enfin

elle suivit l'exemple des autres États ; et sa légis-

lature, assemblée à Kinston, y fit, en 1777 >

une constitution dont les bases sont les mêmes
que celles de ses co- Etats.

La jurisprudence criminelle de New-Yorck

s'est rapprochée de celle de la Pensylvanie^

beaucoup plus douce que les lois anglaises. Le

meurtre commis avec volonté préméditée et le

vol dans les églises sont 1|S seuls crimes qu'on

y punit de mort. On voit cependant avec peine

cette seconde disposition, dit M. La Roche-

foucauld-Liancourt , et que , dans un État où les

lois prononcent Végalité dans les cultes religieux,

où chacun a la liberté de contribuer ou non à

l'entretien d'un culte quelconque, et où les vols,

inême ceux faits à force armée dans les maisons,

ne sont punis que d'emprîsonnement, on ait

établi une gpmde ad||ition ue sévérité contre le
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Toi dans les églises. Un reste de préjugé barbare

peut seul avoir rangé ce vol au rang des meurtres

prémédités. Pour peu que la raison eût été

consultée, on n'aurait jamais classé ce délit que

parpii les vols ordinaires des maisons ; il est

sans doute moins dangereux, surtout dans ses

conséquences , qu'aucun de ceux faits dans une

maison habitée , d'autant qu'il n y a rien à voler

dans ces églises que des bancs et des livres de

prières. -r':'t ^v^'r * i-f*<ji*- :,-

Plusieurs autres lois dans l'État de New-Yorck

sont aussi extraordinaires; par exemple, celte

qui a été rendue en 1788, et qui condamne à

trois scliellings d'amende ( i ) et à deux heures de

pilori tout homme convaincu de s'être enivré, et

à six schellings celui qui jure ; celle de la même
^.date qui défend de voyager le dimanche sous la

même peine de six schellings; et celle de 1788

encore
,
qui condamne à une amende quintuple

'de sa perte toute personne qui, dans vingt-quatre

heures, aurait perdp au jeu plus de vinq-cinq

dollars (2).

Une loi du congrès , vers la même époquje ,

met un impôt d'une piastre sur le chien d'un

laboureur ou de tout autre, et l'impôt va en

augmentant à raison du nombre des chiens. La

raison de cette loi , c'est qu'on prétend que les

( I ) Le ftchelling vaut environ 14 sons en Amérique.'

( ^ ) Le dollar vaut 4 francs^o centlnuu.

< r f
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cfiïens nuisent ^ la garde des moutons, qu il leur

arrive souvent de tuer.

La province de New-Yorck peut avoir environ

quarante lieues de longueur sur sept à huit de

large: le climat y est beaucoup plus doux qu'à la

Nouvelle -Angleterre , et le sol est à peu près le

même pour la qualité. Les deux Jersey bornent

les terres de cette colonie à l'ouest et au sud;

la mer et la nouvelle-Angleterre font ses limitei^

à l'est et au nord. *

Cette province est divisée en dix comtés : on

fait monter sa population à cent mille habitans.

Long-Island ( Ile-longue ) en est une dépendance.

Cette colonie se régit comme la Nouvelle^

Angleterre
,
par son assemblée générale , un

conseil , etc. ^-^
^
^ .• , ^^

Les Hollandais furent les premiers qui s'éta-

blirent dans le New-Jersey
, peu de temps après

leur arrivée dans la rivière du Nord , sous la

conduite du (Capitaine Hudson. Les établissemens

eurent lieu lé long de la rivière Dela'ware/'et

furent abandonnés par les mêmes Hollandais

en i6i4; ils furent eh 1626 occupés par les

Suédois, qui, avertis par Guillaume Usllng, riche

négociant de leur nation , de la beauté de ces

terres abandonnées , formèrent une compagnie.

Le roi de Suède ^ Gustave - Adolphe , la no-

blessé, le clergé, le commerce, et beaucoup de

particuliers fournirent en Suède des fonds à

cette conipagnie
,
qui envoya dans l'Amérique

%^
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septentrionale , sur sept à huit vaisseaux, un assez

grand nombre de colons suédois et finlandais.

Arrivés en 1628 , ils achetèrent des Indiens

toutes les terres situées depuis l'embouchure de

la Delaware jusqu'aux rapides de cette même
rivière , situés sous le 4i' degré de latitude. La

colonie éleva des forts le long de la rivière , bâtit

trois villes, Christiana, Ëlsinbourg et Gottem-

bourg, et donna au pays lenom de Nouvelle-Suéde,

fMais elle fut entièrement dépossédée et chassée

en i655 par les Hollandais , qui envoyèrent

en Hollande tous les agens, officiers et prin-

cipaux habitans suédois comme prisonniers de

guen*e , mirent ce pays sous le gouvernement

hollandais , et lui donnèrent le nom àeNouvellc'

Albion , peu analogue à leur patrie. Les Hollan-

dais en furent eux-mêmes chassés par les Anglais

sous le vègne de Charles II ; et ce territoire fut

cédé en 1672, par ce prince, au duc dTorck son

frère, qui le concéda bientôt après à lord Barkley

et sir Georges Garteret. Il fut nommé \eNouveau"

Jersey
y
probablement parce que sir Garteret était

originairede l'île de Jersey. Les deux propriétaires

divisèrent leur concession en Jersey oriental et

Jersey occidental. Le lord Barkley vendit sa part

à William Penn, le chefdes quakers d'Angleterre,

et à trois autres particuliers. C'est à Elisabeth-

Town qu'est établi le chef-lieu du gouvernement.

Des querelles survenues entre les propriétaires

du New-Jersey et les habitans déterminèrent les

ii
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uns et les autres à mettre cette colonie sous la

souveraineté de la couronne d'Angleterre ; elle

fut alors , en conservant son nom , réunie au

gouvernement de la province de New-Yorck

jusqu'en ijSô, oii, prenant une grande force de

laccroissement de sa population , le New-Jersey

redevint un État particulier. C'est en 1776 que

le New -Jersey a fait la constitution quil a

conservée depuis cette époque.

Le nouveau Jersey est borné par TOcéan au

sud-est
,
par la rivière de Delaware à Touest , à

Test par la rivière de Hudson^ au nord par des

terres t?nc re peu connues.

Un det p ')> célèbres établissemens qui aient

été fondés dans le nouveau-Monde est la Pen»

sylvanie, qui a pris son nom de Guillaume Penn,

fils de Tamiral anglais de ce nom. Ce pays a pour

bornes , à l'est l'océan atlantique , au nord la

Nouvelle -Yorck et le Nbuveau-Jersey, le Mary-

land à l'est ^ au sud la Virginie. Sa profondeur

n'a d'autres limites que celles de sa population

et de sa culture; elle est aujourd'hui de plus de

quarante-cinq milles. Le ciel de ce pays est pur

et sereii^, les eaux très-saines , et les saisons

tempérées.

Le célèbre Guillaume Penn jeta en 1681 les

fondemens de cette colonie , à laquelle il donna

son nom , H dont les succès rapides sont dus

à la prévoyance et à la justice des moyens qu'il

employa.



tr"

i

La couronne d'Angleterre avait fait espérer

cette cession au vice-amiral Penn en paiement

d'une somme quelle lui devait, et qu'il avait

réclamée. Il mourut avant que cette promesse

se réalisât; et la pétition qu'après là mort de

son père présenta William Penn pour obtenir

l'exécution de cette promesse , fut long-temps

contrariée par les agens de lord Baltimore ,

propriétaire du Maryland, ainsi qu'il a été dit

plus haut^ et. ne fut signée de Charles II que

vers la fin de Tannée 1681 : en conséquence on

vit un quaker devenir souverain.

La patente qui accorde à William Penh cette

concession porte pour motif dans son préambule

le mérite et les services de Tàmiral Penn , et

le louable désir de son fils d'agrandir l'empire

britannique, en encourageant tous les établis-

semens qui pourraient lui être utiles, et en

civilisant les nations sauvages.

Cette patente donne à William Penn et à ses

héritiers la propriété véritable et absolue de cette

province , sous l'allégeance de la couronne

d'Angleterre, à qui la souveraineté en est ré-

servée; elle lui concède en ouire le droit de faire

des lois, d'établir un gouvernement, de concéder

des terres > de lever des taxes. Le commerce dont

la nouvelle province pourrait être susceptible

devait être soumis aux lois anglaise, et se faire

seulement avec l'Angleterre. WiUiam Penn de-

vait avoir un agent à Londres , responsable des

A



dérogations qui seraient faites dans la colonie

aux lois commerciales anglaises ; mais cette

même patente ordonnait que, si quelque cas

douteux s'élevait entre William Penn, ses hé-

ritiers et les négocians de sa colonie d'une part,

et le gouvernement de l'autre, relativement aux

prérogatives du commerce anglais, la décision

fût toujours favorable aux propriétaires et habi-

tans de la Pensylvanie, enjoignant aux ministres

de leur donner en tout aide et protection,^^^
,j^

:

William Penn*, fils unique du chevalier Penn,

vice - amiral d'Angleterre , naquit à Londres<

en i644' Après avoir été élevé dans l'université

d'Oxford , il voyagea- en France. Comme il re-

tournait en Angleterre, le vaisseau qu'il montait

ayant été obligé de relâcher dans un port d'Ir-

lande, il entra par hasard dans une assemblée de

quakers (ou trembleurs). La piété, le recueille-

ment et les persécutions qu'ils souffraient alorSy

le touchèrent si vivement, qu'il se livra tout

entier à leur parti. Il se fit instruire des principes

de cette secte, et revint quaker en Angleteri'e.

Penn, en arrivant chez le vice-amiral son père,

au lieu de se mettre à genoux devant lui et de

lui démander sa bénédiction , selon l'usage des

Anglais, l'aborda le chapeau sur la flte , et lui

dit: Je suisfort aise y Vamiy de te^voir en bonne

santé. Le vice-amiral crut d'abord que son fils

était devenu fou , mais il reconnut bientôt avec

le plus grand étonnement qu'il avait embrassé la

«i
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secte des quakers. Il mit tout en usage pour ob*

tenir de lui qu'il allât voir le roi et le duc d'Yorck

le chapeau sous le bras , et qu'il ne les tutoyât

point. Guillaume répondit que sa conscience ne

le lui permettait pas, et qu'il valait mieux obéir

à Dieu qu'aux hommes. Le père, indigné, au

désespoir, le chassa de sa maison. Le jeune Penn

remercia Dieu de ce qu'il souffrait déjà pour la

bonne cause. Il alla prêcher dans la cité , et y fit

beaucoup de prosélytes. Gomme il était jeune,

beau et bien fait , les femmes de la cour et de la

ville accouraient dévotement pour l'entendre.

Penn, après avoir prêché avec succès en Hollande

et en Allemagne, repassa en Angleterre, sur la

nouvelle de la maladie de son père , et vint

recueillir ses derniers soupirs. Le vice -amiral

se réconcilia avec son fils , et l'embrassa tendre-

ment , malgré la différence de leur religion.

Guillaume hérita de grands biens, parmi les-

quels se trouvaient des dettes de la couronne

,

pour des avances faites par le vice-amiral dans

des expéditions maritimes. Il fut obligé d'aller

tutoyer Charles II et ses ministres plus d'une

Ibis pour son paiement, et au lieu d'argent le

gouvernement lui donna la propriété et la sou-

veraineté d'une province de l'Amérique.

William Penn arriva sur les bords de la

Delaware en i68a , suivi d'un assez grand

nombre de familles de quakers. Ne pensant pas,

comme la plupart des fondateurs des colonies
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européennes, que sa qualité d'Européen et la

concession du roi d'Angleterre lui donnassent

le droit de s'emparer du territoire des nations

sauvages sans leur consentement , il crut devoir

traiter avec elles pou'* 1> " lérir, La conduite de»

quakers avec lesquels il c :t arrivé ressen.Jiai

entièrement à la sienne : aussi les nouveaux

établissemens ne furent point troublés par les

Indiens , et en reçurent même beaucoup de

secours. Ils conservent encore si fidèlement la

tradition de la franchise et de la loyauté de

William Penn , qu'ils ne montrent jamais une

entière confiance dans leurs traités avec TÉtat de

Pensylvanie ; et avec les autres Etats, que quand

des quakers sont présens aux conférences
,
parce

que , disent-ils , les descendans de William Penn

ne souffriraient point qu'on les trompât.

Pourquoi les Indiens montrent- ils tant de

défiance envers les autres Européens ? C'est que

la plupart leur ont presque toujours donné des

preuves de mauvaise foi et de fourberie. En
voici un exemple. Dans un des États-Unis , on

conclut un achat de terres avec les Indigènes,

le prix est .accordé pour tout le terrain^ qu'un

homme peut parcourir entre deux soleils. Les

Anglais font venir un homme qui avait la

réputation du plus alerte coureur de l'Amérique

,

et triplent le terrain. Les Indiens , furieux de la

supercherie , commencèrent aussitôt une guerat

qui fat longue et cruelle, ^v>v '^
v^-

m
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£n i683 , William Penn jeta les fondemens cle

la ville de Philadelphie ^ dont il traça le plan , qui

depuis fut exactement suivi. Nous la décrirons

ailleurs; contentons- nous de dire ici qu'on.

y

compte douze églises, et que chaque nation y a la

sienne. On rapporte une anecdote remarquable

au sujet de celle de Suède. Lorsque les sous-

criptions pour sa construction lurent ouvertes ,

M. Radman, qui en fut le premier pasteur,

souscrivit une somme considérable qu'il ne fut

pas on état de payer dans le temps; mais, pour

ne pas manquer à ses engagemens, il s'obligea

envers Tentrepreneur à porter du mortier à tant

par jour, jusqu'à.ce qu*il eût rempli la somme
pour laquelle il avait souscrit.

^

Le nombre des habitans de cette nouvelle

colonie se montait déjà en 1684 à plus de quatre

mille. En i685 ,
quatre-vingt-dix' bàtimens

arrivèrent d'Europe chargés d'émigrés français

,

hollandais, allemands, suisses, finlandais, danois,

écossais , irlandais , et portèrent le nombre des

habitans de la Pensylvanie à soixante mille, dont

toutefois, à peu près, la moitié était Anglais.

En 1682, William Penn, avait assemblé; à

Chester les habitans de la noutelle colonie , et

avait établi, *de concert avec eux, une consti-

tution qui mettait la législation de l'État dans

les mains du gouverneur, assisté d'un conseil

provincial et des habitans formés en assemblée

générale. Dans le discours que William Penn

"^.u

.' K''. :.-
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prononça en cette occasion^ il ctablit une pro-

position frappante par son extrême vérité : « Que,

» quelle que soit la forme d*un gouvernement

,

» le peuple y est toujours libre lorsqu'il n'est

M gouverné que par les lois ^ et qu'il participe à

^a confection de ces lois; que c'est le seul moyen

» dont il puisse l'être
;
qu'au delà de ces con-

» ditionli il n'y a que tyrannie, oligarchie ( i ) ou

» icenfusion
;
que les grandes fins de tout gou*

« vernement sont de faire respecter le pouvoir

jfi^r le peuple', et de garantir le peuple des abus

» du pouvoir;, qu'ainsi le peuple, est libre en

» obéissant , et les magistrats honorables et

» honorés par la justice de leur administration

» et leur soumission à la loi. » >

Des contestations élevées entre le lord Baltl-

moi'ie ^t William Penn, relativement à leurs pro-

priétés , obligèrent celui-ci d'aller en Angleterre.

La cohtluite des affaires fut laissée, pendant son

abàèïiee, à des vices-gouverneurs et à un conseil

qui Àbusèvetit de leiir autorité , mécontentèrent

beaucbup d^habitans', et occasionnèrent des dis-

putes que l'élôignement de William <Pénn Fem-

péchait de prévenir ou d'apaiser^ et des pétitions

sans nombre auxquelles il ne pouvait pas da«

vant^ge faire droit.

En 1699, William Penn revint d'Angleterre,

etféprit les rênesdu gouverném^t : c'estpendant

npr- ^ ./ '
'

( I ) GoQTemement exolasif des noblts. ^. W ^

^.

,t
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le temps qu'il passa pour Jors en Pensylyanie

qu'il rédigea et que s'établit la constitution de
cet État, telle qu'elle est restée jusqu'à la ré-

volution.

Penn ne se concilia ni laffeotion ni Featime

générale de ces colons. Dans Jes remontrano»s

qu'ils lui adressèrent à Londres en i^o^^ , ils lui

reprochent les artifices dont il avait uaé pour

les amadouer avant et après rémigration., les

extorsions dont il s'était rendu coupablei pour

avoir de l'argent, l'injustice honteuae de se laice

juge dans sa propre cause. ^ "'

Pehn avait des idées follet (et capricieuses, qui

' le mettaient dans un besoin continuel d'argent

,

dit un écrivain estimable ( i ) $ il était par là

réduit à vecourir à des moyens extraordinaires
;

et les vices-gouverneurs QfaienVobligés,ipouriS0

maintenir dans leurs places, de &Àt^ tous leui^

efforts pour lui complaire. Il mourut à Xondri^is

en 17 18, abîmé de dettes, après avoir eiAgagé

ses propriétés , et après ê|re convenu de- çédçr

entièrement ses droits à la. counopiie poiuv di|L

mille livres sterling», dont i). en avait 4éjà reçu

deux mille à compte. Le contrat était sur le point

d'être liigné lorsque Penn .mourut subitement

d'une attaque d'apoplexie , ce qui fit que la

Pensylvanie resta à sa famille.

Le premier établissement du pays qui forme

( X ) Recherches his^r. etpoUt, fur les États4Jm$, 4 roi» intS*.
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aetuellement les deux Caroline et la Géorgie »

précéda de plusieurs années celui de la Pen»

sylvanie ; mais la division de la Caroline en

deux provinces est postérieure de quarante-six

uns , et la fondation de la Géorgie de cinquante.

Le a4 niars i66a , Charles II donna à huit

seigneurs anglais la propriété entière et absolue

des pays compris depuis le 3i* jusqu'au 3 2* degré

de latitude ( appelés Caroline , du nom de

Charles), en réservant seulement la souveraineté

à ia couronne d'Angleterre. Ces seigneurs s'adres-

sèrent au célèbre Locke pour en obtenir une

constitution. Il est bien étonnant que les lois im-

posées par ce philosophe s'écartent en plusieurs

parties des principes de la vraie sagesse et des

règles d'une constante humanité. Il partagea

les habitans en noblesse et en communes; la

noblesse l'était en landgraves, en caciques et en

barons , tftres fort disparates dans une même
administration. La colonie était divisée en comtés.

La première classe des nobles devait posséder

quarante-huit mille acres de terre ( i ) ; la seconde

vingt-quatre mille acres ; la troisième douze

mille. Les trois cinquièmes des terres devaient

être partagés entre les habitans non nobles.

Un parlement composé de nobles ou de leurs

représentans^ et d'un habitant non noble pour

,r^ ' '

-V*-
i

* 4 ToU intS*.

(x) L'acre contient quarante •trois mille cinq cent soixante

pieds camés anglais. Le pied britaéiaiqae a un po«çe de moiot

qne celai de France.
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chaque comté, devait être le conseil de VÉtat,

sous Tautoritë des huit propriétaires formés en

un conseil présidé par le plus ancien d'entre eux

,

nous le nom de Palatin.

Cette forme compliquée de gouvernement
;

les guerres continuelles avec les Espagnols

,

les Français, les Indiens; surtout les dissentions

intestines résultant particulièrement de la supré-

matie donnée à la religion anglicane, dont le culte

était entretenu aux dépens de TÉtat , mirent cette

colonie dans une telle confusion qu'elle y aurait

promptement succombé , si les propriétaires

,

pénétrés de ce danger, ne se fussent pas^ à la]

demande des habitans, déterminés à la céder

au roi d'Angleterre. Alors, et c'était en 1729, lel

roi r^^chetant de sept des propriétaires leurs

possessions pour la somme de aa^Sio livres

sterlings, divisa, par acte du parlement, cette

grande province en deux^ sous le nom de CarolineX

du Nord et de Caroline du Sud: Celle-ci a pourl

capitale Charles-Tovrn , ville riche et très-com-|

merçante , où le luxe règne comme en Europe.

Depuis cette époque / les deux Caroline y etl

particulièrement celle du sud> ont acquis unel

grande population , ont été cultivées avec fruit ,1

et sont devenues très-commerçantes. La Caroline

du sud^ à l'époque de la révoliition, tenait un

des premiers rangs, pour ses richesses et ses!

ressources y parmi le^autres colonies anglaises.

En 173a , on prit dans la Caroline méridionalel

!*
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lune vaste ëtendue de pays pour former une

troisième colonie, qui fut appelée George, en -

l'honneur du souverain qui gouvernait alors la

Grande-Bretagne. Une langue de terre de soixante

milles tout au plus du côté de la mer, mais qui

s élargit jusqu'à ti*ois cents milles* en approchant

des montagnes , forme cette colonie , située entre

la Caroline et la Floride. Elle a pour bornes

la rivière de Sayanah du côté du nord, et celle

id'Alataniaha du côté du midi. Son établissement

fut Touvrage de la bienfaisance d'un simple

citoyen anglais. Il voulut qu'après sa mort les

biens immenses dont il était possesseur fussent

employés à la délivrance des prisonniers détenus

poi^r dettes. Le gouvernement, qui songeait à

peupler une nouvelle terre en Amérique, mit pour -

condition à leur liberté qu'ils se transporteraient

dans cette terre inhabitée. Le parlement ajouta

325,000 livres sterlings (i) au legs sacré du
citoyen , et une souscription volontaire «produisit '

'

des sommes encore plus considérables. Oré nou-

veaux colbns partirent d'abord au nombre de

cent quarante, sous la conduite cl un citoyen

vertueux appelé Oglethorpe. Arrivés sur leêé

bords de la Savanah , ils jetèrent à dix milles de
la côte les premiers fon.demens d'une ville qui

prit le nom de cette rivière. En moins d'un au

(t) La livre sterling vaut aa francs de notre monnaie: son
nom loi vient de ce qae ces premièr«^ pièce» d'ot furent

frappée» à Sterling, ville d*£coss<;t
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Il peuplade s'accrut jusqu'au nombre de mille

six cent dix- huit personnes ; et Ton compte

aujourd'hui plus de cinquante mille âmes dans

cette colonie. Son riz , et surtout son indigo

,

sont d'une excellente qualité.

G est sur les limites de TËtat de Géorgie que

sont fixées les nations indiennes les plus consi-

dérables et les plus guerrières. On porte à douze

mille le nombre des guerriers de ces nations
;

' et une seule , la plus guerrière de toutes et com-

posée de diverses tribus, en peut mettre six mille

sur pied. Le nombre des Indiens établis en

Géorgie est, dit-on , de trente-cinq mille. Ces

Indiens cultivent leurs terres avec plus de soin

que ceux du Nord; ils ont même des nègres

qu'ils enlèvent dans leurs petites guerres, ou

souvent désertent et se réfugient au milieu d'eux^

Ils les tiennent en esclavage, mais les traitent

doucement , les ménagent dans leur travail , et

partagent avec eux leur nourriture. Il y a de ces

Indiens qui ont jusqu'à trente nègres.

La vaste contrée connue maintenant sous le

nom de Louisiane ^ Ta d*abord été sous le nom
de Floride^ elle compose aujourd'hui plusieurs

provinces des États-Unis, qui en jouirent après

la Franc<J et VEspagne. La Nouvelle-Orléans en

est la capitale; elle a un grand nombre de forts,

et renferme une multitude de peuples indigènes

pu tribus. Elle est traversée par le fameux fleuve

dé Mississipi, dans lequel se jette le Missouri,
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presque aussi considéi^bk , et qui est la rivière

la pliis rapide que Von connaisse. Dans ce payt

délicieux, en tirant vers le Mexique, on voit des

vallëes et des plaines couvertes d*arbres d*une

telle grosseur que dix hommes pourraient à peine

les embrasser en se tenant par la main.

l\ est fâcheux que cette terre de promission ,

comme' rappelle' M. Bossu dans ses NouveauÊt

Vayages dans VAmérique septentHonale y soit

peuplée de serpens à sonnettes^ et surtout de

crocodiles. Dans la basse Louisiane, dit^-il, les

lacs c|t les rivières sont infestés de ces derniers

animaux, si gros et si dangere«ix qti'ils dévorent

souvent des négre9ses> qui vont sans précaution

laver le linge dans les lieux fréquentés par cet,

amphibiie. Ils sont très-friands de la chair è^

chien. Ceux de ces animaux domestiques at&chés

aux sauvages ont Tadresse d*ëchapper à sa vora-

cité; Quand ils veulent traverser une rivière ou

un chenal du Mississipi , ils s*approchent deà

bords , et aboient le plus fort qu ils peuvent en

battant l'eau avec leurs pattes , pour attirer dans

cet endrbit tous les crocodiles des environs^

après quoi ils prennent leurs dimensions pour

traverser ra|Mdément la rivière ou le ehénalànns

un endroit oU ils sont certains de ne point ren-

contrer l'ennemi.

Loi^sque les ms dé France possédaient la

Louisiane» dit rauteur que nous venons de citer

,

i!s étaient dans Tusage de doimer en présent

1^..
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aux chefs de ces Indiens un habit complet

,

qu'ib conservaient pour les jours de cérjém1>nie.

Ces indigènes se trouvaient extrêmement gênés

avec les culottes à la française. Ils ne pouvaient'

5*accoutumer à les porter comme nous» Cepen*

dant les chefs et les principaux guerriera les

mettaient par décence les jours qu'ils.venaient

ipndre visite aux officiers commandons. Un sau-

^vage considéré ayant reçu autreft^is à la Nouvelle-

Orléans, du gouverneur français, un habit com-

plet, cet Indien Tendossa, prit la culotte, la mit

sous son bras gauche et se promena ainsi par la

ville. Sur ce qu'on lui jreprésenta que ce n'était

point la place de cette paitie de l'habillement, il

répondit «que les Françàb avaient des chsipeaux

pour couvrir leur siête , et qu'ils les . portaient

sous le bras; qu ainsi il pouvait bien en hïre dt

même de sa culotte ( I ).

Mais revenons à la suite des établissemens des

États-Unis. Il ne nous reste plus à parler que de

celui fait dans le Kentucke oU Kentuki , et qu'on

doit regarder comme un des plus modernes. Ce

pays est situé à l'ouest de la Virginie, d<ont41 est

voisin, et il est composé de trpis coiptés: on

en attribue la, découverte à M. James Bridai
» ^

t

( I ) Sans sortir de TEnrope, nous pourons citet iBtn\txÉn^/iié^*

pareil. Les montagnards d'Ecosse n*ont qpi*an sinfple tQjibelet;

on Tonlnt les assujettir k mettre des cnlçties,, ils Ut portèrent

sone le bras. Yoyex Beautés ou PrémdiCHismnKfAhf^tem,
4 K Tol. in* la. PanV 2 Loprieiir^ ;'

.
^-

.^
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En 1754» accompagné de quelques amis, il

descendit l'Ohio dans des canots , abojda Tem* .

boucliure de la rivière Kentucke, et y traça sur

trois arbres Temprelnte des premières lettrés de

son nom ^ et la date du jour et de Tannée : ces

inscriptions subsistent encore. Nos voyageurs

reconnurent le pays ^ et retournèrent dans leur

babitation avec lagréable nouvelle de la décou-

verte d'une des plus agréabjjps contrées de TA-

mérique septentrionale, et peut-être du mondé
entier. * ,:.\;^ ,.:',:';• ,:^,c.:.- /^.'^

, Depuis cette époque > ce pays fut négligé jus-

que vers l'année 1767 , que M. John Frinley, et

quelques autres personnes commerçant avec les

naturels^ pénétrèrent heureusement dans cette

fertile région , à laquelle les Indiens avaient don-

né les noms bizarres et peu attrayans de Terre"

Moyenne, Terre-de^Sang ^ Terre^d*Obscurité, Ce

pays frappa beaucoup M. Frinley ; mais il fut

bientôt obligé d*en sortir à cause d'une querella

qui s'éleva entre les commerçattfl et les naturels

relativement à rechange des fourrures , et ii re-

tourna chez lui dans la Caroline septentriona^^e»

pli il communiqua sa découvei^te au colonel Boon

et à quelques amis, qui, la regardant comme
un objet d'une grande importance , résolurent,

en 1769, d'entreprendre un voyage dans le

defsein d'examiner ce payi|iAprès une longue et

fatigante marche à Touest , dans des lieux .sau-

vages et montueux , ils arrivèrent enfin sur les

7*

'"*»i:
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frontières cle I^ntucke ; et du sommet d'une

émincnce*; ils découvrirent avec une surprise

mêlée de joie son superbe paysage. Ils y établirent

un logement en y construisant des cabanes ; et

tandis que quelques-uns de la troup« allèrent

chercher des provisions ,
qu'ils se procurèrent

# facilement vu l'abondance du gibier , le colonel

Boon et John Frinley parcoururent le pays, qu'ils

trouvèrent encore «urpasser leurs espérances; et

• ayant rejoint leurs compagnons, ilç les infor-

mèrent de leurs découvertes. Cependant, malgré

ces heureux commencemens qui promettaient

tant de succès, cette petite troupe n'éprouvant

que des fatigues et des contre-temps , se décou-

ragea, fut cillée, dispersée et détruite par les

naturels, excepté le colonel Bçon, qui continua

d'habiter ces déserts agréables jusqu'en 177

1

qu'il retourna chez lui;

Vers ce temps*là Kentucke attira Tattention

de plusieurs personnes. Le docteur Walker , de

la Virginie, avec quelques compagnons fit un

oyage vers les parties occidentales pdhr tenter

des découvertes; ensuite, conjointement avec le

général Lewis , il acheta , au fort Stanwix , des six

nations, lés terres situées sur la rive septen-

trionale de Kentucke. D'un autre côté, le colonel

^ Dolnalson, de la Virginie, fit Tacquisition d'un

excellent terrain d'uÉegrande étei^dile, situé sur

la rive nord de Kentucke. Il fit cette acquisition

pourja somme de cinq cents livres sterlings en

w

\...
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espèces. Enfin, le eolonel Iieii<leràôD , de kr Cshh

roline septentrionale ^ informé par le eolonet'

Boon deè particiilai^és d>u pa|ys, conclut xM
tréité avec les Gh«rokes, en mar» 1773 , et acheta

d!*eu3i les terres^ situées sur )a vive droite éh Ken»

tuckèy pour siit mille livres sterlings en espèces.'

ïniQrmé de ^^s ditfércins ackats , VÉtat d&^

Virginie- *pt»it Fa^rine ,' consentit? à payer ]»

som'me pour laqitellele colonel Dolnalson sëtait^

éngagé^^ et contesta le^ droit d'ach^tt du colonel

Henderson , oontme simple particulier d''u»ai!itre>

ÉtaD, et 4!omme ayant pa^sé^ l'acte en son propre»

iiùiti": i^nmoins, à^ caïuse des grands servit^esi

rendus à ce> pays nouv^liement découvert, ttt

de l'acquisition importance que faisait 1» Yirgitrie

à sOU occasion, cçt État jugea à propos de lui

céder une étendue de terrain d'environ deux

cent millet acres ^ à l'embouchure de Ifi rivière

Y'ei'^te; Ot êk son côté, FElat de la Caroline sep-

tentrionaté^lui en accorda la même quantité dans

te» vallées d« Pbwel. / ^^ - v*

^^©epUJà long-temps plusieurs* tribus d^Indiéns

se dî&putaient ce beau pa^s; mais leurs titres

éttHcnt douteux pour cbatoun en partic^ulier: de

là cette ferrHedOinerée était devenue un objet dé

dissemions, et le théâtre delà guerre, d*où elle

ftrt, av^ raison, nonkmée Terre ^ée^ Sang, €^
pevdant leurs débats ne pouvant fixer le drjiït

d'àucuûe''tribu , aussitôt que* AI. HonderseTn et

S05 amis proposèrent' Tachât' d*ttn terrain, les
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naturelsctfn»eiuirent à le irendre; Nonobstant les

avantages considérables qu'ils en ont retirés, ils

ont continué ,(|epuis à inquiéter les colons.

Le territoire deKentucke estborné au nordpar

un grand créek appelé Sarufy (^créek désigne un

ruisseau )i au nocd-ouest par le fleuve Ohio> au

sud par la Caroline septentrionale, à Test .par les

montagnes *de Gumberland : il a eni|ron deux

cent cinquante milles en longueur, et deux cents

., milles en largeur. Les trois comtés^qui le divisent

à présent sont appelés Lincoln , la Fayette et

Jefferson, dont les deux premiers sontjbornés

par rOhio < et la Fayette est séparé des deux

autres dans sa partie septentrionale par la rivière

Kentucke. On a déjà bâti dans ces trois comtés

huit villes ou bourgs et villages. ^

Le pays est presque uni en quelques parties

,

beaucoup moins dans d'autres ; les plaines jie

sont point uniformes, mais coupées d^ plusieurs

petites sources et de douces pentes » ce qui

forme le plus beau coup d'œil. Une grande partie

du sol est extrêmement fertile , et il ,en est peu

qui ne le soient point du tout.

Selon l'auteurde l'histoirede cette çontrjée, elle

f^^t plus saine et plus tempéréeque les autres par-

ties habitées de l'Amérique. Les diverses;, rivières

qui arrosent le Kentucke procurent un.ajr rafraî-

chissant, ^t Ton n'y ressent point cesValeurs

brûlantes qn'éprouvent la Virginie et l#Carolin|i9.

Pendant l'hiver, qui dure au plus trois mop,

m-
m^-

%.
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oûmmunëment deux , et qui êit rarement tude

y

les habitans les plus pauvres sont à labri du

froid dans de mauvaises maisons, véri^bles chau«* .^

mières, et les bestiaux ont de quoi suppléer au

fourrage. L'hiver cQjmmence ordinairement à

Noël-, et finit le premier mars , mais ne s'étend

pas au delà du milieu de ce mois. Rarement la

neige tombe en grande quantité ou dure long-

temps. •

^ "--^
,^

La canne à sucre vient partout en abon<»>.

dance , et fournit d'excellent sucre à toutes \ek

familles. * h

On y trouve aussi le cafier, qui porte une.

gousse contenant le café, d'une très -bonne
qualité. t

hepapa-irée est un arbrisseau qui donne une

saveur douce, et un excellent fruit, semblable

au concombre pour la forme et la grosseur.

Pendant toute Vannée j,^|^epté les trois mois

de Thiver , les plaines et ^Hfiillées sont ornées

d'une variété de fleurs de la plus grande beauté*
^

On y voit la couronne impériale (crOivn''impe»

rial) , la plus belle fleur qu'il y ait dans le

monde; la fleur du cardinal (cardinal^JlowerJ^

si vantée par sa couleur écarlate. On y trouve"*^

encore le laurier à tulipe {tuUp'bearingmlaurel^

tréejf dont le parfum est délicieux, et qui poçte

des fleiâpet des graines plusieursjnois de suipe.

Les poissons que fournissent le»'Ifaux delOhio

spnt le pobson - l^on ( buffalo "JishJ , d'une
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gi'andeiir assez considérable, et le- poisson- chat

(cat^fish) ^ qui pèse quelquefois plus de cent

livres. On « pris dans le Kentucke des saumon»

pesant trente Kvres au moins. '

.On remarque, parmi les oiseatrx , la béeasse

à bec d'iyoire fthewory-lfill^wood^ockjf àntie

couleur blanchâtre, avec un plumet blanc, et

qui vole en poussant des cris très -aigus. On
assuKe que le bec de cel; oiseau est de pur

JYoire
, particularité étonnante dans l'espèce

irolatile. Le grand chat-h^ant ressemble à celui

des aiitres climats; mais il en diffère singuffè-

rement par savoir; car souvent il pousse un cri

étrange et surprenant ^ comme un homme dans

le plus grand péril.

Parmi les quadrupèdes naturels à Kentucke

,

on trouve lurus ou hiîson, ou buffle (huffcdo).

Il ressemble beaucoup au bodtf ,- sa tête est

fott '^Vkiièi%, et le^tttent en est liirge ;'sesr fîornes

sont épaisses , cc^Pf et recourbées , et il est

plus gros devant que par demère. Sur ses épaules

estutiT» grande masse de chair, couverte d'nnê

% touffe fort épaisse d'une longue laine et de poils

l^^sés, d'un brùnfbnéé. Cet a)[iimal, qui n'estp'bitit

^èfiécKant , ne marché p^aiï 'éèhsime tïotrfe bétail;

mâii ïf"sèiute tout d'uh coup sut* ses piedis: son

XTiieur est grossier, ses jambes ^û|^tes; il

rt fbitvite, èrne se diâtôùéné jailpR qàand

îf est p6tii^ifl#, si ce n'est poiik- •éVitè*r1éslàrbl*es.

11' pèse dèfTiits cinq cents jusqu'à îiiitte'Ki^:
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sa chair fourp^t une excellente nourriture , et

supplée en plusieurs endroits à celle du bœuf;

on fait un fort bon cuir de sa peau.

Dans tes villes et bourg^s du Kentucke , on

tient un registre de tous les habitans mâles de-

puis rage de seize ans ,
qui sont taxés pour

fournir aux dépenses du gouverifement , sous

le nom de décimables. D'après ce registre , en

supposant que ceux amsi enrôlés forment la'

quatrième partie de tous les habitans , on en

peut conclure qu'en 1785 le Kentucke conte-'

nait déjà environ trente mille individus^ tant

a été rapide la formation de cet établissement

en peu d'années. Le nombre en augmente jour^

nellement par l'arrivée de nouveaux colons.

lY. Description géographique t physique

et anecdotique de quelques - uns des^

^iatS'Unis, açec un précis de teur cons-

titution.

Nous croyons devoir écrire les villes prin-

cipales^ les monumens^ les singularités remar-'.

quabl^ qu'elles renferment, et les.objets cuvieuxi,

de Fhistoire naturelle de plusieurs États de

rUnion, un peu plus en détail que nous: n'avons

pu le hke dams le précis de leurs établissemens»

Il nous pmit essentiel de commence». d'»bord

par tracer succinctement la eonstitution" poli-

tique de la puissance qui s'est élevée dans TAmé-

f,,
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rîque septentrionale , et nous prendrons pour

guide un ouvrage très-estimable Ci)»

Les dix-huit États ont presque iQus * à Tex-

ception de TÉtat de Vermont, qui na qu'un

seul corps de représentans , la inéine constitu-

tion politique ; savoir : un pouvoir législatif

divisé en deux branches , la législature et le

sénat ; un pouvoir exécutif placé entre les mains

d'un gouverneur ; et un pouvoir judiciaire confié

à des magistrats élus à temps ou à vie, qui

distribuent la justice, réunis en corps ou sépa-

rément^ mais toujours d'après le jugement d'un

juri.

Un gouvernement fédéral , qui nVst au fond

qu*une délégation de tous les États fédérés , est

le lien qui réunit tous ces États entre eux. Ce

gouvernement est composé de trois pouvoirs

bien distincts : du pouvoir législatif, du pouvoir

exécutif et du pouvoir judiciaire.

Le pouvoir législatif, que l'onnomme Congres^

est formé d'un sénat et d'un corps de représen-

tans. Les sénateurs "^ét les représentans sont

nommés par le collège électoral ou par la légis-

lature de chaque État
,
qui élit deux sénateur^

et nomme deux rep< esentans à raison de trente

mille âmes de population. Les représentans sont

élus pour deux ans , et les sénateurs pour dix :

- fij jiptrcu des Etats-Unis au commencement du dùcnemime

siècle , z vol. in-8*} par M. Félis de Beaajonr.

4
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mais les sénateurs sortent par tiers tous les deus

ans; de sorte que le sénat n'est jamais que

partiellement renouvelé, et qu'il peut toujours

conserver le même esprit, dhacun de -ces deux

corps a l'initiative des lois , excepté en matière

d'impôts
f où ce droit est réservé au coi'ps des

représen^ns ; mais le sénat a droit d'amen-

dement , et il est , dans tous les acteS d'une

haute importance , le conseil du pouvoir exé-

cutif; mois il n'y a pas de dispute sur le droit

^de souveraineté. 11 est reconnu, tant en théorie

qu'en pratique
, que la souveraineté appartient

auipieupJe, qui.a consenti d'exercer «:ette sou-

veraineté' par ses^ représentans , sous la condi-

tion qu'ils suivront les instructions données

par les électeurs. Dans le cas où ils, ne s'y

conformeraient pas , ib sont mis de côté , et

d^autres sont élus*à l/çur place. Ici une opposition

de ceux qui gouvernent contre ceux qui sont

gouvernés ne serait qu'absurde ; ils sont les ser-

viteurs du peuple , et non pas les maîtres; ils

soi^t investis seulement du degré depouy^ir que

ceux qui les emploient ont jugé à propos de

leur confier ; ils sont tenus d'exercer 6e pouvoir,

non pas comttie il leur plaît , mais comme il

plaît à la Nation, fLettres écrites eniSiS— i8ao,

suf létat de la société et des mœurs en Amérique.)

Le i^ouvoir exécutif réside dans un président

et un vîc^.- président, élus tous les deux pour

f^atre ans^ar les électeurs de chaque État.

t
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Le président sanctionne les lois et les fait

exécuterj II est le chef suprême de Tadmluis^

tration
, qui est confiée à des ministres parti-

culiers, relevant ifhinédiatement àm lui, mais

responsaUIes devant la loi : il commande les

forces de terre et de mer, nomme les généraux

et les ambassadeurs, et fait les alliances et les

traitée j Vna<is il ne peut faire la paix ou la guerre

sans avoir consulté le sénat, et obtenu son appro-

bation. Ses appointemens sont d'environ deux

cent mille francs par an. » > ^^^

Le vice-président est à la tête du sénat et remy

place le président en cas de maladie on demiortv

Lo haut pouvoir judiciaire eit enei^é^por tiné

cour suprême q-ui juge les différends de^' Etats

entre eux, et qui est en même temps^ côut

d^app«l et de cassation. Cette cour suprême est

composée de sept jugeç, dent te premier a 1ë

titre de chef de la justice^ '^

Chaque État, d*ajlleiii*s, a ses tribunaux parti-

culiers
,
qui ont tous leur propre hiérarchieii'^^

'

Pou# former un État ,• il faut une population

ail moins de cent mille individus, et un comté

se composé d'environ trente Aiilléé

' Lés bourgs et les villages sont bâtis, en gé-

néral, comme en Angleterre, sur deux rangs

de maisons, et ils forment ordinaifement uiie

longue rue, qui est environnée des d^ux cètés

de jardins et de vergei'S. Geue manière de bâtir

dan» les villages^ est préférable à celle que 1W#

II
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emploie communëment en Europe , où les mai-

sons contiguës les unes auiC autres , offrent

tous les inconvëniens des villes sans aucun des *

Hgrëmens de la campagne.

Par le dénombrement fait au commencement

du dix-neuTième siècle, il est prouvé cjue la po-

pulation des États-Unis s'élevait alors à 5,a8 1 , 588

habitans^ sans y comprendre celle delà Louisiane,

qui ne faisait pas encore panie de Vunion
; ( i ) et

elle se montait , en 1 8 lo , à près de huit millions «

ainsi que nous Tavous dit au comiaencement de

cet ouvrage.
.#

V. La Virginie*

La baie de Chésapéak, sur les bords de la-

quelle sont situés la Virginie et le Marylniid,

Qtt large de dix lieues , quelques géograpbei

disent seulement de sept; elle est entre le cap

Henri et )e cap GharUMi; Elle s'enfonce près d^

soixante et dix lieues dans les lerres, où elle

conserve encore une largeur de sept milles à

soixante lieues de son entrée : pliiSieurs rivières y
apportent le tribut de leurs eaux ; et telle est son

étendue , qu'on prétend > que tous ics vaisseaux

de l'Europe pourraient y être à l'ancre et fort à

l'aise.,La Virginie se divise en septentrionale et

en méridionale.

» r-

r

( c ) On croit qae la haaie et basse Loaisiaue ne conttenneui,

q[ue 65,ooo habitana , non oompris les ladiens qui errent dana

cctIQ vaste contré».

»iiti
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Le meilleur tabac de la Virginie se recueille

sur une langue de terre qui s'avance entre la

rivière d'Ybrk et celle de James. Les Yirginiens

ont porté la préparation de cette denrée à une

telle perfection, que le tabac qu'ils débitent

passe pour le meilleur tabac du monde. Il s'en

fait un commerce si prodigieux, que la plu-

part des maisons de la Yirg^e sont toujours

accompagnées de grands magasins bât;^ en bois

,

avec un grand nombre d'ouvertures qui donnent

passage à iair sans en donner à la pluie.

Le débit de cer^e précieuse denrée ^e pra-

tique d'une manière remarquable. Tout plan-

teur (cultivateur) de tabac qui destine sa récohe

à l'exportation , la met en boucauts (tonneaux),

et l'envoie ainsi en magasin. Là, le^abac est ôté

de sa barrique, que Ton défonce f on le sondft

dans tous les sens pour connaître sa qualité,

«a netteté, et on le rejeté comme non expor-

table > sijon y aperçoit quelque défaut: dans le

cas contraire il est admis à l'exportation. Alors on

le remet dans sa barrique , que l'on marque avec

un fer rouge du nom du lieu de l'inspection , et

l'on désigne sa qualité
;
puis il est mis dans les

magasins de l'inspection , à la disposition du

planteur, qui reçoit un certificat de la valeur

,

et constatant le dépôt. C'est en vendant ce papier

au négociant que le planteur vend^on tabac.

Celui-là le connaît par le billet d'inspection,

comme s'il l'avait inspecté lui-même ; il envpye
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seulement son billet et le transfert au ihagàsii) ofi

est le tabac , d'où il est délivré pour son compte.

Les inspecteurs reçoivent pour droit d*inspection

un dollar et demi , sur laquelle somme sont payés

leurs salaires, qui varient de cent dollars à deux

cent cinquante par an , selon rimporlance du

bureau: le reste des droits d'inspection fait une

partie des revenus de l'État,

v La culture du tabac en Virginie est difficile,

et ses produits ne sont pas toujours certains. Il

se sème dans le moiâ de mars, dans un terrain

gras et un peu bumide. Avant le temps de la se-

meilce, le terrain est couvert de petites branches

d'arbres que l'on y brûle pour détruire les herbes

et les racines qui pourraient nuire à la croissance

de la plante , et aussi pour féconder la terre par

leurs cendres. Le tabac est semé sur couche et

fort épais dans un coin du champ /le plus à l'abri

qu'il est possible. Cette semence est couverte de

branches , diins la crainte que le froid ne nuise à

son développement, et n'empêche la plante de

pousser. Quand elle a trois à quatre pouces de

haut, elle est transplantée dans le champ, qu'on

a bien- ameubli et travaillé en butte, un nègre

,

du dos de la bêche, aplatit le haut delà butte, et

un pied de tabac est planté sur chacune d'elles,

distantes l'une de l'autre de quatre pieds en tout

gens. Oti tient constamment le terrain propre ;on

épluche la plante, et on lui arrache les feuilles que

Ton juge pouvoir nuire à sa parfisdte croissance,
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en commençant toujours par celles qui sont le

plus 'près de terre , et que Thumiditë pourrait

affecter. On en butte la tige, on en brise la tête

avec l'ongle pour rempêcher de s'élever trop

haut; on coupe tjus les rejetons qui poussent

sous les aisselles des feuilles; on arrache suc-

cessivement toutes les feuilles , n'en laissant

jamais plus de huit à neuf. Enfin ,
quand'la plante

est jugée mùre^ ce qui a lieu dans le mois d'août «

«lie e^t coupée et laissée plusieurs jours à sécher

dans le champ , puis emportée dans des greniers:

chacune d'elles y est séparément suspendue par

la partie inférieure. Là, les feuilles prennent, par

la dessiccation , un dernier degré de maturité ,

mais ne le prennent pas également; car cette

dessiccation ^ qui a lieu au bout de deux jours

pour quelques-«unes r, dure plusieurs semaines

pour quelqiiks autres. A mesure que les feuilles

sont séchées , elles sont,, arrachées de la tige
,

arrangées les unes sur les autres en petits paquets,

et liées ensemble par la queue. Les feuilles les

plus parfaites doivent être mises ensemble; les

feuilles de qualité inférieure doivent encore être

séparées en classes .différentes ; enfin , les petits

paquets sont mis epsuite sous la presse, puis

entassés de" force dans les boucan ts.

.j Williamburg était , avart la résolution ^ la

capitale d'une des deux Yirginies , et c'est

actuellement Richemont. Dans le temps qu'on

traça le plan de Williamburg , on disposa les
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rues de façon quk mesure que Ton y bâtirait >

les maisons représenteraient lé chiffre du roi

Guillaume III ^ parce que c'est sous son règne

que cette ville fut commencée. Ce chiffre était

un W, lettre initiale du nom de ce prince. On
y Toit d'assez beaux bàtimens. Une maison de

T-Etat, dont une partie sert de siège au tribunal

du district", perte le nom fastueux de Capitule.

On voit la statue en marbre du lord Botetourt

,

un des gouverneurs de Virginie du temps àe»

rois d'Angteterré, dont la conduite avait mérité

le respect et rattachement des Virginiens : elle

est sous ie péristyle du capitole ; mais elle est

défigurée. La plus basse classe du peuple àe

lljy^i^iamburg , dans lexaltation de la révolution

,

a pris pour un hommage à la liberté les insultes

^ites à un monument de la reconnaissance érigé

à un ancien lord , et ce peuple Ta honteusement

jputilé. L'inscription de la reconnaissance fin

<pçu|>le de Virginie , ,gravée sur le piédestal^^
cette populace n'a pas détruit, est «un cos<tr«tôte

iraftpant avec les insultes qua reçues la statue

,

et venge honorablement la mémoire die lord

Botetourt. {M-* le duc de La Rochefoucauld-

Liancourt.)
, , ,o^^-/utim-'&^^^"^i-(^iy -'V-

Ce capi^le termine une rue de cent soixante

pieds de large., de trois quarts de 'mille de long,

et dont lautre extrémité aboutit au collège. Ce

dernier établissement, fondé sous le règne de

Guillaume et Marrie , porte encore leurs noms*

:Sii-

,

a.;
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Une chaire de mathématique, une de physique

«t de philosophie morale, une de droit naturel et

civil, enfin une de langues modernes, forpient

Fensemble des instructions données dans ce

collège. Les jeunes gens n'y arrivent qu'à Tâge

, de seize ans , et sont ordinairement deux ans à

suivre les di£Férentes leçons. Il est étonnant

qu aucun d eux n habite dans les vasl^s bâtimens

destinés à les loger, et qu'ils soient répandus

dans les différentes pensions de la ville^ loin de

toute surveillance. ' q-

^^.i Ce collège possède une bibliothèque assez bien

fournie de livres classiques
;
presque tous sont de

vieux livres , à l'exception de deux cents volumes

des plus beaux et des meilleurs ouvragés fran-

.çais, envoyés en présent par Louis XYI , à la

fin de la guerre d'Amérique , et qu'un négociant

; de Richemont qui était chargé de les faire passer

'^au collègue , oubUa si long-temps dans sa cave au

niflieu des barils de suere et d*huile, qu'il lés ]a

remis absolument gâtés.

La profession d'avocat ei^t dans cette province,

> comme dans toute l'Amérique, une des plus

profitables. Mais les émobimens de ceux qui la

professent ne sont pas aussi considérables qu'en

Caroline
, quoiqu'ils soient plus constamment

.employés. Les avocats, en général, ont soin, en

Virginie, de se faire payer avant de procéder

^dans une affaire.

Les cours de justice doivent recevoir le^
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plaintes des domestiques libres ou esclave^',

sans en tirer d'émolumens ; mais s*il se trouve

que ie maître ait tort , il est condamné aux
^

frais. Tous lés juges sont autorisés à écouter les

plaignans^ et doivent remédier au mal jusqu'aux

premières séances de la cour provinciale , où

ees sortes d'affaires se terminent sans appel. Les

maîtres sont soumis à la censure de cette #our

,

s'ils lié fournissent point à leurs valets des aliméns

saihs^ de bons habits , et un logement commode.

Ils sont obligés de se présenter, à la première

plainte d'un domestique > et^ jusqu'à la décision,

ils sont privés de son service: s'ils ont la cruauté

de le maltraiter lorsqu'il est malade ou impotent,

léà cfaéfîl ecclésiastiques de la paroisse le font

transporter dans une autre maison pour y être

nourri aux dépens du maître jusqu'à la fin de son

ehgagement. Chaque domestique libre reçoit en

paiement, à la fin du terme, quinze boisseaux

dé blé et deux habits ; alors il participe à tous les

priviié^e^ du pays, et peut prendre une certaine

quantité de terrain vacant pour le càttivër.

Nous venons de dire «^ue la capitale actuelle

de la Virginie itiéridioriàle est présentement ia •

villa dé Richemond. On y remarque plusieurs'

salles de spectacle: nous n en faisons- mention qu'à t

èaiise d'un accidehttei^blequi arriVa dàiis Punii

d elles, et dont le récit ne sera poldt ici déplacé*'^

A la fin dé décembre i8 1 1 , en joilàit au ^tdnii
l

théâtre la pantomime d^Agnès et^Raymond, L%
8

f^'

*t-

w
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décoration du premier acte, repréientajt la cbau*>

mière d'un volf^u^, et était éclairée par une

lanipe s^pend^e aii plafond
;
^and on baissa la

toil^, on cenironla, cette laii^pe d%ns le^ ciptres

avant de l'ayolr^teinte; ,9lor% par SjSf oscillations,

elle comniuniqiua le feu aux objets qu elle tqucba.

I^e inaît|r.e, charpentier lit de vains efforts pour

empificher Tembrasement , et fut contraint de

prendreje pre^iier la Cuite, Bientôt les cris, jiu

feul au, f^iil répa^icfirent l'épouvante dans la

salle f et.la confusion générale offrit le spectacle

le plus déplorable , lorsqu'en moins 4e .six

minutes les. ilamnies élan t parvenues de Tin-

térieur de las^l^e jusquaux.Iogcs on ne vit. plus

qu'un va^te. eDiUra&ement , et une foule de

personnes^ qui, voulajit; se sauver, en désordre > se

nuisaie^tilesunes aux autres^ étaient suffoquées

par l;^ fuméç , ;et, 4even?^ipnt victin^es, de r,\wceiï.'?

die. Le$, jcolonues qui S9ute;n^ient; les loges ne

tardèretnt pas, à, être cp>nsumées
, . ^ 9 écrouler

,

ainsi quela toiture y avec un l^orribl^ &ap£^s. ite

nombre 4f^ ceu^t qui périrent 9é mo.Qta à; plus de

qttatre-vingts.j^ et plusieui's étaient distingués

par;U^ MM^'> i^urs» talen&,ci; leurs richesses. Or^

cite, en^ autm^ le gpuiivememr de la ville. Il

%VAit réussi, à, se soustraire au dao^r ; mais

voyantson £^s.resté dans uuje logje il se. préc^it^

de BiQtùveaqi ijans les flà^iines ppuTi le sauver, et

périt victime de sa, tendresse pateri^elte.
, /

Chacpie pivoisse de la Virginie a son églis^,
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et I^ ¥èriM dti^Meur tïe<:MMë^éiiA^i[iàë(

il est fixé à ceitt soixante quintâiix de cette

denrée, sans compter le casuel, tiel^ t]uë les ma-

riages, le$ enterfemens , et siirto*tit lès oi'llîsons

funèbres qui aticohipagnent' toàtes lés cërémo*

nies mortuaires. Le droit dit' ministre', pétit^ ces

sortes de discours ^ est dé qilktfe' dents llVreâ de

tabac; pour un mariàg'e, cin(|uam6 liVrês', etc.

Les curés ne possèdent {^aâ leurs bénéfices' à vie

comme les nôtres; ils peuvent e^éti'e d^poii'illès

sans autre forme de procès : ilâ sotlt etitreténu^

d'une année à l'autre , ou pour tant d^anrièes',

suivant leur convention avec' les' ehefâ de'l»

paroisse.
-3b.-ë.i^Lïimïiaii:^U$in^ '>''^U-> hiAnatmii'^ "A'^^-v

».'

Les Virginietïs paienfune ca|)fitation', dbntifti*y

a que les femmes^blanches qui soien t" exemptes;

elle consiste en Une certaine quantité de tabac

qui se donne tous lés ans au tem|[)é'de là' récolté.

Chaque chef dé famille est tenu , sous peine

d'amende, de fônhfiir', une liste fidèle dés i)ér-

sonhes qui composent sa maison. Ce tribut sert

à acquitter diverses charges publiques.'
'

Au milieu dés bois et dés soins rUstfqti1élP^,ffî

Virginie^ ne re^^émbfe jamais' à «il paysa^

d'Europe, e^estttrfrjours un honime libre qui k

part au gotfvemément et qui càmnrande à queî*

qûés nègre*; dé'façcïn qu'i< réiinit ces deux:

qualités distinictivc^s^ dé citoyen et' dé maître: en'

quoi il ressemblé parfaitement à la plus grande

partie"" des individus qui formaient dans les

» n

i*.-*
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républiques anciennes ce qu on appelait \epeuple,

très - différent du peuple actuel. ( Voyage de

3VI, Chàtellux*
)

Onpfait monter à deux cent mille habitans la

population de la Virginie, en comprenant dans

ce nombre les réfugiés français et les nègres.

,^ Il n y a pas long-temps que les Yirginiens

-tiraient d'Angleterre les étoffes dont ils s'ha-

billent^ les ustensiles dont ils se servent dans

le ménage et pour les travaux de la camp, gne;

de la quincaillerie , des selles , des bridçs. Main-

tenant ils les .fabriquent eux-mêmes depuis la

guerre de 1 77.5 ; ainsi que des chaises , des tables

,

des armoires , des petits meubles de bois de toute

espèce^ qui se travaillent au tour , et qu ils se

sent accoutumés à faire dans le pays.

À,X(es Yirginiens ne socit généralement pas riches,

surtout en revenus clairs: aussi, voit-on souvent

une table bien se^*vie, et cotiverte d'argenterie,

dans une chambre où depuis nombre d'années

la moitié des vit;res manque aux tenétres , et y
manquera encore plusieurs années. Il est peu de

maisons en état passable de réparation; et, de

toutes les parties des étaHissemens ^ les écuries

sont les plus soigné^ et les mieux entretenues

,

parce qne leisyii^niensaçntanaa^eurs de courses,

de chasse > et de tous les plaisirs qui rendent

le soin des chevaux plus nécessaire.

La plupart des Yirginiens reconnaissent tous

}es inconvéniens de l'esclavage , même pou| leurs

#

^ 'f-
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propres intérêts ;' mais le moyen de le faire dis*

paraître paraît présenter beaucoup de difficultés

dans un pays oit le nombre des esclaves est si

grand. Les Virginiens sont généralement bons

maîtres; les idées philantropiques , qui n*ontpas

prévalu encore enVirginie pour préparerl'éman-

cipation des esclaves, ont eu cependant assez

d'influence pour les faire mieux traiter et mieux

nourrir. On sent en Virginie , disait M. de Làro»

chefoucauld*Liancourt en 1 797 ,
qu'un esclavage

absolu ne peut plus y être d^une bien longue

durée; au moins les hommes qui réfléchissent

en sont persuadés. Espérons que cette conviction

opérera quelque détermination généreuse: elle

sera aussi utile àUx maîtres qu'aux esclaves. *¥

Les Virginiens sont bons maris , bons pères
;:

mais Tamour de là dissipation les tient plus sou

-vent hors dé leur famille que dztis beaucoup

d'autres États.

Le jeu est la passion dominante des Virginien^;

Ils perdent au pharaon , aux dez , au billard , à

tous les jeux de hasard possibles, un argent con^

sidérable. Les jeux se tiennent publiquement

dans presque tomes les villes, et particuliè-

rement à Bichemond. Cependant une loi de

rÉtat, du mois de décembre 1792, défend ex-

pressément tous les jeux de hasard, tous paris

aux courses, aux combats de coqs, dont les Vir«

giniens sont très 'amateurs ; défend de perdre

aux jeux de commerce plus de vingt dollars ei^

*N"
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.vingt-quatre iieiir^s,; traite de vagabonda tcHis

lies teneurs de banques; ordoiune aux jug<dë de

paix, sur le moindre indice, d'entrer dans les

lieuiL oii elles se tiennent, de détruire les tables^

de tai^ir largcnt. Mois la (partie de cette loi

contre le jeu qui eitt, dit-on^ la piieux exécutée,

est celle qui défend d'efi payer les dettes et qui

les anuulle.

.* Ij€S femmes virginiennes sont aimable^ t't ont

Jla r^utation de remplir leurs devoirs avec exac-

titude; elles sont plus vives, plus agréables que

d^n^ l^s ÈXfUs de Test , mais pas autant que

dans la Car^oline du Sud, ni aussi jolies qu'à

Philadelphie. Il y a cependant des Virgipiennes

qui ne le cèdent à aucuiie autre, ni en beauté,

m en agréaieus , ni en grâces acquises. ;

3ostcn , capitale 4e l.a Virginie septentrionale

Qi^ Nouveliv^^ngjl)&tepre>es| agréablement bâtie

«ur des coteaux et des collines , et a pour base

une péninsules au ^nd d'un très-beau port > qui

peut contemr plu^ de cinq cents vaisseaux, dont

les mâts y ft^rpi^tf dans la saison du cosh

m;erçie, unp espèce de ibrét^ i)0mm^ dans ceux

de Ifoi)4i*«s : et d 'Amsticrdams - Ce\^i de Boston

est gaj?ai^i delà violence, des &fk%s par ;iin grand

nombr^idlles et dQ>rd.c|ieiS» qui son^t à fleur deau^

et p<^r^|p£|ent méitie un peu au-dessus. On ne

pept y entrer que. par: U;n seul passage, encore

esvil fort étt'oit, a défendu par i^artillerie dune

forteresse Tég4;ilière, très-bien Lâtie, et munie de

£«
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[ilus de deux cents pièceal de canon. Us sont si bien

disposes
, qu'ils- pensent battre un vaisseau par

Favnht et Tailière avant qu'il puisse ^t>te en état

de lâcher sa bbrdée. Il y a d'ailléuis', à deux ..

lieues de la ville , ixn endroit trùs*ëlevé dont les

signatix peuvent être aperçus de la fovf' -esse,

qui 'les répète aussitôt pour la côte, 'ans \ë

besoin, Boston donne aussi les sie'ns
;

lé-

paivlre Valnmie dans tontes les habi iWi i» v^i.

aines. Ainsi à Texce^tion d'unébr^tné fort épïdsse,

k la faveur de laquelle quelques vaisseaux pour-

raient ise gKsser entré les îles, il n*y a point de

circonstance^ oii la ville n*àit cinq ou six betircé

poàr se disposer à les tiécevoir. En supposant

même 'qu'ils passàissent 'impunément sous Tartil-

lerie du cbâteàii
,'

'ils trouveraient, au nbid et au '

sud et là iiHe> ' dép% batteries qui comnifndent

toute la baie , \at^m arrêteraient les plus grandes

forces. .'•'•'
^1* -

Eé fond de cette bïiie offre un môle d'envii'orf

deiix cents pas de long; couvert d*iikie>ànjgt?e de

magasins, et dbnt 'une eittrcmité vient aboutir à

hi pHiicif^ale rue; de sorte que les pins gratrd»

vàiissëaux peuvent j débarquer leur cargaisfm ^

i0mli le secours dés cbaloiipës. L'autre «xtrétnit^

dé iôéttè tue àbotïtit k l'hÔteï-dé-vilte , gfâùd

et' bièl édifice où î*on à réuni la bt>ur^eî la f

cltatiîbi^é dti conseil, celle de Tasseniblée gêné- ^

fàtt; et toutes les coVirs dé fustieé; Enfin, cette'

capitale , disposée éri' ctoissaAt autour dîi port
,'

liiii
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et en amphithéâtre , forme une perspectÎTe

charmapte. Onjr compte plus de quatre mille;

maisons et jiix iéglises ,, dont )es nioms marquent
la vAriëtë 4ea seçte^ admises dans cettç colonie.

On voit autour de la bourse quantii^ de hpv^

tiques de libraires tr^s^bien fournies d^ toutes

sortes <^e Ijçvres. Il y a cinq^^ ou six impii-

1^
meries dont les presseis sont cpntinuell^liient

occupées; et, toutes les semaines il paraî|;,d|ux

gazettes^ Chaque année on y publie un Direetqry^

espèced almanach qui s'imprime dans les gri^ndes

villes d'Amérique ^ et o^ , indépendamfnefit

* de la demeure de tous les habitais , on trouve,^èf

détails des établissemens , des corporations^ ejtC*

£n venant par j^çrre à Boston, 1^;chemin:de

fi|alborougà.cette capital^ est un^yiUage presque

coutialieL A vingt milles de la ville comniepce

uii^ succession de,maisQ|is p||is propres .et pfus

agréables les unes que les autres , de jolis^ard^Oj^i

de bçii^ux verger^ ^ une riches campagne , uniipxe

dé chevaujL, de beftiaux, de moutons; deftarlirei|

laijss^s ou plantés exprès au milieu 4es ,ç|i9|imps

, pour donii^r abri aux aiiimaux, ou mé|i;|9 poi|r

ei^jellir le point de v^ ; de3 églises miM,t^p)iées^

tôiijpur|i^'i^ie arcbiïeç^ture sin^ple». ynaia mieux

peintes que Ja jgi^dé des tmais^ns* Ces églisea

^pnt^toutes çijitpjHirées d'^ci^ties ouvertes |q^< 1«^

habitai^ vç^if^s^meif^nl'lejtir^ chevaux à .poun^er^

pendjant^e lenips 4« %^y^!^py ^'^^^ ^^ tis^e |^



J&fin on arrive à Boston paft^ beau yillàge

de Cambridge , et par un pont de bois long d^MA

mille, en y comprenant la chaussée qui le pr0«

cède. Ce pont est d'une construction élégante'' e«

légère; :
' '

Pour donner une idée de l^opuîence de cette

ville, il sufËt d'observer qu'en teinys de paix il

sort de son port cinq ou six <îents Taisseaux> et

qu'il en entre un pareil nombre, sans compter

une infinité d'autres bâiimens pour la côte et

pour la pèche.
''

Quoique le plus grand nombre des homines

riches de Boston soient înarchànds , observe

M. de Larpchefoucauld-Lifanciourt, cette claflSe

n'est point 9 comme à Philadelphie , la classe do-

minante, la classe par excellence; ni comm^'à

Charles-Town , dans le second rang de la société :

ils sont ce qu'ils doivent être, autant que les

autres;- et pas phts que personne. -.

" ^

Xe bizarre mélange de nations et de seeles

qui peuplent cette capitale n'empêche pà^ qUe

la société n'y soit, aussi douce que dans lés

meilleures villes de la Grandie-Bretagne. ^Lapl^i «

part des négocians, Élisant levoy^e de l'Ëut^tip^

en rapportent les mœurs et les usages. Un Ati^-

glais qui passe de Londres à Boston ne s'apei^çbit

gisène qu'il ait changé de demeure: il y trouve

ïçjnème air, la même cèuversation, les mêmes
habtUeme&syk même propreté dans les meubles»

le» lÈiiêmes go4u dans tes alimens.

a*
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Jjts Boito'ni.^ sont ^nnus dans^t^ute FJbi^-

riqijie jpAUjT l?ur hpspijialit^ ; ils UQÎMexit k 1%

fip^Ueité|lQ»ino»ii!rs Kuniéiuté fraoçaiseï je^ ceuo

4fliç«l<s$^>cUp«l«8.manières qui ne rendja verti»

que plus aimable. Prévcnans envers les ^fa|ir%

g^rf 9 4>b.Ug€i^3 envers leurs aini^t i^* 9ùn%

\iiOfûk nv^is^i v^^^Mc^ns pères,, et \es np^llleurs

iji^\t^p^f jLa mHA^que^. que leurs 4oct«urs psoth»

%^Vaient auLtre^is. comm^ un urt c(iaboUqiiev

commence à. £iire partie de leicr lâfluoàtiom

On entend, c'.ans quelques mt^isons riches^ le

for^ftrpianp« Im Bm%omenne$^ devienuss wièi«8,

si^4ii^^f)|it ,&k%lèrm^»f^ 9M% «oins 4^ leur méMge;

ç]^ ne s'pjccup^nt.i^*ii r^ndrie leuars matia lieu-

r^i|x, qv'ik form^yl^im i0n^«s. f^ojrage da

uj^^ plii^part des ric^ )iAbilaD# ont» àf 4|uel^ù0

^^t^piç 4^^ 1^ TiUe, 4f^. maiisQtift iiie citvipjigne

oii ils passent T^té; (^ V^)9l4eiAew^i ^ndkpAU%
plai^rs ^st d y fair# 4^ pilHi^ Al^ec leur fafotlle

91^ cpii9|qu9# ^H«i$^ l« tM l*j 9est enjwofipsioB

4||n3 fkff 9pi^ST«y|iifirSé En celfi , Qoiiime dans

tf)tifc# ll^urs mani^e^i de vivre ,^ les Bosi ?bs^

f^^ngé^éfol l^ ArnéBicains , nessen^bleett beauf

i^fkup api^ 4f9f^^i^ lie ,piu},<^ «baudet ifoid avaitf

}e4Vef ) d*«^çeQeQt]|oiiKt«iii J3l(^t^, duppiftwii

«^4^ l^^mi^s 4e4ont0»ie|pè««« dés yii» à^M^
dèce 9i| d'j^^gnt, l^ J^ofiiiUAu^ , dasA l!fité>

couvrant Içii^f tMe» toxkjmm 4boii4/99»(l>ï»9$

servies; d'excç^nti çic^^ iJh :pajF|ret,4)^ ppri^^

(sorte da. bière) y précèdent le vin.
'
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EH» lïél^ibi^îf0«â1èè ftè^ «li^rkîli|ie|ir«èéTMmëm
fêté ^l^tfH^Ië, té^ Wic^ièiil«i *kfé^ di

, dairi^la traîne <k CkMtibrM^.^ Qëftë fête l

CTfM^'>â# j<HH^ è'àHc^èffeè fMMir Bbfllôto ;f^tiliili

Mig«ytfée rendem dâh^ lil t>étlè^ ^ainé de CàM^

miques , dont des sujets patriotiques- féniMsiit lé

principal fblndlff^^Àmt? tttininël pli^^une fêt#en

plein ^|r^0ii,règQeni;Mjléiçfnce^i la plus aiioable

^ ,Par^ le^tpio^uc^iqi^ paortic^llli^ef à la Vir-

ginif ^.jon T)&|niai!q!Uke, .un; ^i^bre |^èfK;iii;ieux don|

le jBrùit pro4î%i4^ hr^^Px4*"^ tçèa- beau vôn ;

elle est 4rar9 c^^Qte, «^/ n^^lç^ ^yec de boi|

s^if^ .^e^est.propre à' Èiii;e d'exçellipinte bpiigie
\

eHe ttie salit poinjt. le^ , dpig^ , ,ne fçind, pas, i^atif

chaleurs «frandeâ jette une odçiir <tr^s-<

e* pu £iit baviUirfQ iruit dans Teau jiisr

pji ef^kn milieu soit déta^qa*^ c» que Je noyau q
eï^e,^»U*eiïv^^ç^ppe»

un^bre beau<;pijq[> jid^s

çbé dç la

Voici 3in encor^r

%
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Onassur^ ^i^'tfcr^j^iailff eoyiiQns deJam^^f^roum

une ppinnp^fipi^tes^aordipaii^e., ,qui^ lots^'ou,!^

mang^.Ctti^^HpfffHliiitlies ^Ifets le» pli^^ étrang^si

QweJ^^«frA»^J/ïV îgWfraxit sM dang«f€^se$ pjjp-

pri^iéfvr^C^nmf/es^f^riQi^t d'en mapger ^ au m||f^

4ÛWf jours i .|'|iti
3
pfisflpt lé\ jtemps à souE^er d^

p^opir^ en i;air, u^ ai||f^ |^ ja^r, d^ ps^>Ui^>

iH^trpl^ième , s'acçroiipujBant dapis uncmpyj^lsai^

les griniaces d'ufi sûage ; un quatrièmç^ nt; eesMÎI

d'embni^ser oeux qu*Ù rencplMpf^ait , et leiii^ riait

au nez avec iniUe postures baulfpnnes^ Qii Ait

ob^g^ de lestenfiçrmtçr l'espace c^ptizejours que

dura cette frénésie. ]L'usagé de la rai^^i^ikur

xir?i|M(i maijBjiWP* a»cun^9iiVe«ir 4^ ce qtiileiir

ff^i'r. nm^Pii4£^ 'Màssaehussei. >£••;' '^triq

i!!'est une des plu^^aneieiinëà^èt dès pliiiî: noin''

breuses colonies de TAmérique SeptenUiûiialè

après la YlrgiÉié. Seà pi>ëtài(^rà I^fslàtëiirà ont

employéùéé^éthode trèè^sageéllà plrà^gi'àndé

exactitude dàûs la concèèsiènrd^é^'iéiTèsv'^iiînsi

quedafis ràrpenitage desprô^Hëtës particulières:

ausài vëitMon rarement de |>rôeè^ cbnceriiant'lèi

limites, ï cdmîiié celèr^ar^tté' si 'stitiveîÉt aînieursl

L'industrie de ces colons ett^tout - à - fkit digbé

d'éidgè^; on ne peut &ik^ ààe Itebë à travers là

proirince isaiis en vëir ^Is iuarquès évi^'iiteisl ;

partout les prairies sé^iit ^patfaiteiijent entréte*

nlUes , bien encloses^ i^ séigheusènftent âr^ros^t
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tomM»,]fiê£oïê que le propriétaire peut y «mener

ui| .petil ruisseau.r Quel tratail immense ontilft

exi|;er ces murailles en pierres sèche», nettoyées

et unies , qui entourent leurs champs ! Ils ont

trouyë le moyen d'épargner leur bois , qui , dans

. tous les cantons, commence à devenir très-rare,

et de défendre leurs moissons des incursions et

des? dégâts des bestiaux. Dans tous les endroits

convenables, ils ont construit des moulins à scie

pour y fendre leui^ bois en planches et en

madriers. Ils manulacturent d excellent (ét^'^q^-^'

>:î Tout homme qui ai pm? «n quarante schelUtigs

de revenu dans la campiigné est regardé ', par la

loi, comme Irancrtenancieï^y et^a une voix dans

toutesles ,élections» Quiconque., dai^s les villes

,

paie* la^ plus petite ^axé , est considéré comme
IraBQ^bottrgeois^, et vOte dans les élections de

tous lea magistrats ) sans être temi^d*apparteiiir

à aucune église particuHère. Ils 'tiemient eette

organisation civile et municipale^ nofi-seulemeni

de la sagesse des premiers colons et;des privilèges

comaédés par leur charte $ mais d'une loi ^presse

d'hérédité qui veut mque les * possessÎMis d'un

père.soient égalenieiit répaitie» entre sesenfaiis i

de làcetteheureuse médiocritéd^où naît toujoiàî

la nécessité d'être I^dostrieux; ^
Tous les aubergistes ide «fim^agne sont Kïhoisis

par les habstans, let ' sont: louireiit . «evsètus de la^

comÊdissioa ^de juge^de paik ,: l^mieÉiion du gou<»

vernoiient étante quTilsiiiiissenc laiE>rce de laloi

MMH



ë» respect d4 à un mvtîxrt à»tÊm^éili^^'}fmé

énip^er kt jitremena, prévenir rWré|}tii|rkfi

elpontr le TÎce. -

•• •';,... ïss». vjp in

, Son nom lui vient de la :grande mière ^vi ié

traTerèe : cet Êttit n^a queJsoixanteHlîx teilIe»^ de

de kipgueur ân^bord^e ia «jier ,'et ^«tfVMtinft^

ij,, dix de i^iiofondeiiiv: La: Tilie dé iiarUbrt ^i à

soixante- dix jÉiills» dàoé les teméByéffest'Ii^

icapitalé. Le* preniers )«ok>ns oatholqiies^ ^pr^y^

testatis ; etc. , alkantraMea^hléipour lasre des fois

adimnistrattyes et Upt^ÛJ^eif ^tronvèrenC' qûHê

«'lëtaienit pas assesb étlaiïés |iOiir vëdi^ un Codé

deyloiSf et prirent'unan>«|ènient l'ëbrange réso«

luéeM de suivre lesilois,de Moise^ jus^à ce^ue

quel^fun d'entré eux: fftt assçsi habile pottr eii

làire^d* plus nnalegues à leurs naorarn^ étsanA

doQte à' leur ireligion ; ils i»ssèrent eneoitd Ufne

IcttittgriiMfe qui^limitait à cinq cetj^ts acres la quan*

tilif'jde !ferRe)que obiwvn pouvait posséder* - ->

V ^ -Bendapil k^ «èjjpnctides lois de Moïse ^ un eeloti

pliisrindMti4ettX; quii ks> autres acquit la j^an^

t^etii'dieraoft/Rfotsie^.^i était >tRèS'* paresseux»

Quelque lemps^éjàrâs Ij^é^tténenr fut cité dew«ant

les a^ens, qui le^tsowrèrént oonfiabliè de een^

|fft^iitiopi<à uiie:desipreinièiBe%Jbbde lai ooioiiie;

il 6tt csfirtdan^ipéiàupendve'.sonracqaa^itioK^let 4

mèifliS'iÉtK^ iSeioB ])ea.<telw8{d0|iens'$ IxÀi^ :>:mn ~; v-r
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l^i MUYayg des environs ayant coutufiie de

oho^lir les j^^s de dimancbe pour commettre

leiiik riFvages, ot porter le fer etJe feu dank 9eA

aodveàux établissemens , il fut ordonné anx

colons d'aller à Tëglise armés d'un lîi^ «t d'une

baïonnette : les prêtres même n en iurirnf pas

exempts. , <}i

Le colosel^**, un des juges de Charles I*' ,

atait ir^cu inoonnu et ignorépendant plus de huit

ans dans la maison d'un habitant: le reste de lu

famille de ce colon ignorait le crime dont il

s'était rendu coupable. Sa barbe et ses chpeux
derenus blancs étaient très-longs. Il arriva qu'un

dimanche les sauvages fondirent sivr'leshabitans

de ce canton lorsqu'ils étaient à Téglise : cet

ancien colonel^ instruit de leur arrivée par leurs

hurlemens, s'arme, sort, va à leur rencontre et

contribue par son exemple , sa bi^voure , et sur<^

tout par son g^ie militaire, à chasser létf satt»

vaines et à sauver le p^ple. A peine le dangei^

fut - il .passé qu'il disparut de la foule, et rentra

dans sa chambre, o^ il continua à se tenir ren-

fermé sans jamais parativ^wXues bonnes gens, frap^

pé» d'un événement «lissi stngnlier, ainsi que

de la ^conduite et de la valeur de cet ineonnn

à bt^iite bknch^, s'imaginèrent qn'M était nu

ange tutéiaire envoyé à; leui* sècout« pian* TËtre

suprémef et' leurs desoendnns le^jcrotiràrt encore.

Les habitaiia xhi. Cimnecfieut émie^t autre»

fois observateurs ^ngi
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nifme. ComaM) Tobservànce du cUmanche eAt de

rigueur, pënëtrés de, la nëcessité oe sanctifier ce

jowr par rinaotivité et la dévotion, ils ne vou«

laient pas brasser leiir bière le samedi, d^ns la

crainteque cette liqueurne traTaillât ledimanche.

Ce mot àe^travaiUçr^ en anglais, est synonyme

dejèrmenter»

On évalue . sa
.

population à 19a ,000 habitans

,

que contribuent à enricbir. des mines de fer , de

cuivre et de plomb. .

Une ancienne lo^ de cette province défend de
jurer , et ce règlement s'observe aussi dans d'au-

tres États. Un matelot anglais y voyageant un
jour, s'arrêta le soir dans une auberge , oii il

jurait àchaqneinstant. L'aubergiste, qui, suivant

la coutume de cette province^ était en même
temps doyen de son église jet magistrat , lui dit :

<« Ne savez-vous pas^ mon ^mi , que la loi défend

de jurer ) et que personne: n'en*^est exempt? Si»

lèpres cet avertissement, tous recommencez, je

serai obligé dch vous mettre à l'amende.— A
l'amende! s'écria le marin ^ mettre un matelot

anglais à l'amende, simplement^pour avoir juré!

Par Dieu! n le parlement cfAngleterre s'était

avisé de faire une par^Ue l^>Ia Grande-Bretagne

9 aurait bientôt plus de matelots; labonne espèce

dégénérerait bien vite, sur mon âme. r^ Mon
ami, je yiekis de voua avertir^ et vous recom-

mencez encoi^. -^ Decombien estvotreamende?

Il n^ sera pas dit qu'ui) brave marin anglbtift

n'aura
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;
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n'aura pas jure quand il en aura eu envie.

Vofez, monsieur le doyen, combien toutes ces

piastres font, et dites-moi au juste, après en

avoir déduit mon souper et mon logement, com-

li^ien de fois je puis jurer suivant votre tarif, par

(a morbJ^u ! Demain je m'embarque , et je n'a'i

plus besoin d'argent: une fois à bprd, je jurerai

gratis tant qu'il me plaira. — Puisque vous

raisonnez ainsi» vous garderez votre argent,

9iais vous irez en prison. »

|j^ Il y a dans le Gonnecticut un grand nombre

d'écureuils volans. Ils sont plus petits que le»

autres, auxquels ils ressemblent assez par leur

forme et par Jeur fqjyuTure. Ce qui leur donne

lé nom d*€cureuiis volans e$t la fiicilité qu'ils onî

de se soutenir long^^teitips en l'air» au moyen
d'une longue ,n(iembrane, ou d'upcx,peau qui

tien^ à la,partie inférieure de leurs pattes : elle

est repliée sous leur ventre lorsqu'ils sont en

place; mais lorsqu'ils veulent sauter d'un arbre

à l'autre, ils. écartent leurs pattes, et cette peau

f^it une espev^.de voile qui les soutteat en l'a^r,

et a^e roéine à Ij^ip* niouveinent.

< Qn voit encore dans tou^ l'Amérique sep-

tentrîf)naJie. une autre espèce d'écureuils, qu'on

fipp^lle. écureuils de f^rrv, parce qu'ils ne grim*

pcAt pas aur les ^rbres, et qu'ib habitent sous

terre/ |Çoi|imf^^f9Sb> lapins. Iaut poil est' p^&
ç^oiiTjty'et d*u|if^ couleur,fauve rayée^de noir. Cf^

m ^

•^- •
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VIII. Rhodes -Jsland.

' Rhodes- Island ou Tlle de Rliodes « est la plut

petite des quatre provinces de la Nouvelle-Angle-

terre. C'est un pays délicieux/ que la lettilité Ùik

sol et la température du dimat ont fait notuitieè

le Panùiis tetwestre. Tant d'avantagés invitaiëtit

les planteurs à venir s'y fixer; niaia Tétie^doe de

cette île charmante ne suffit qu^'Sbiiailte miUe

habitans , et plusieurs furent obligés d'aller

s'établir dans le continent, où ib atlietèréht un "^

vaste terrain sur lèc^ ils élevèrent pfhisietirs

viHes. i •• ^'
•

"•

Rhodes - Island est sttiién. au nord de' Boston ;

à> une' distance dé soixi^tite nitUès tout lati pfus.

La forteresse qui défeiid le port est âfrhiéé 'àé

trois cents pièces *de canon. Des Qita'kérà et

autl*es' sectaires se retirèrent les pteinlbr^s diini

cette $le : ils avaient à leiir têtole pàit'èul* \Y)1»

liaras. Le hasard leur fit rencontrer Un parti

d'Indiens conduits par uh tieux et respectable

chef appelé JHéaa *Der^ , iéw^a^

raconta commentilé avaient ëMé flhaiiSéè dé ltëtii*&

foyers, et obligés/de se retirer dàiJsW gjl'àiids

bois. « Tu ti 'as donc |dus i^i IbgethèÀ^^iil fèii \

ni peaâ d'duiv , iui idemàndit 1^ vièià l^âàdtëtô

(chef)P ^ îious n'àtons pliÀ tien quel'és(>€^

ravée dafns nbtre IHéu. — £hr1>iefi', fhôii frèfé;

vitens avec 1joU5^ jéH'cyf^'l^^^ri et dé 1â

où toi* et \té tiéni péijrrôiit «ë r6i)08eiP.
*'1%^ de

#

#
.*.
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temps après , les saiiragef lui concédèrent quatre

mitleB de longueur etquatre milles de large vers

Je fond de la baie de l^île de Bhodes. Ce digne

pasteur, quelé vieux Tiëna-Derha avait pris en

tmitië , divisa-cette concession en parties égales
^

et les distribua sans aucune rétribution pécu^

niaireà tousses compagnons, ne se réservantpour

lui«ni|ème que huit acr«s seulement.' En r634t

ils ieièrent les fondemens d'une ville qu'ils

appelèrent Pnoifidence,, en mémoire du secours

ii^péré qnlls avaient trouve dans levriiialheur.

Pendant lé cours d*une longue vie, le respectable

Williams iîit l'arbitre , le guide et l'exemple de

cette nouvelle colonie. La ville de Provideiice'

est grande > bien bâtie, située au fohd de la

baie. £lle n'a qu'une rue, mais «ette ru« est

très -longue; le faubourg, assez considérable)

est de raiitre dô>té*de |9 rivière. -dette ville' est

JQ^ie; les maisons -sont peu spacieuses, mais

bien distribuées en dedans, et au dehors peiilDe»

avec geite (t). EUe est resserrée entre d«rux

èhaînes de lûontagnes, Tune atiiiordvetl autre

air sud'-dttest, qui la fendent très •froide en

hiver. Elle contient deux mille' cinq éeais bAbi<^

tans.. Sa situation est très* avantageuSse 'pOur lé

conihiefce: aussi en fait -elle un considérable

«-r- "m

(i) 'La plvp^rt ^e8 inaisoiis de rAmériqne 'éttnt en bois,

le» pteptiJUiiree en peignent Fexté/iyog-wi coidcar de piefre

de ttiUe 00 de briqiie. .:,, :. ^ .* .• v

,#
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pendant la paix. Les vaisseaux marchands peu-

vent charger et débarquer leurs denrées dans la

villemême , et lés vaisseaux de guerre ne peuvent

approcher du port. Enfin, cette ville est fameuse

pour la construction des navires et la grande

quantité de chaux qu'on y manufiicture ; il s*en

exporte dans toutes les villes du continent.

L*État de Rhodes -Island, quoique le plus

petit de tous, jouit de grands avantages, Le

havre de New «Port est un des meilleur de

l'Amérique. On y ftbrique des chandelles de

spermacettjr (i), plus blanches et plus belles

que celles de cire: elles ne répandent aucune

odeur ni fumée. La commodité que procure à

cette colonie la grande baie qui en forme le

centre > a donné à ses habitans un goût et une

aptitude singulière pour: les affaires maritimes

,

et ils sont regardés comme les plus habiles navi*

gateurs. Cette île a quatorze milles de long sur

quatre de large; les chemins dont elle est entre-

coupée sont bordés des deux côtés d*acacias et

de platanes. La nature' a pkcésur les hauteurs

de cette ile charmante des fontaines d^ii décou-

lent les ruisseaux les plu9 utiles; partout on y
voit des champs couverts de moissons , et des

prairies couvertes d*une herbe abondante. C'est

le pays leplus sain de l'Amérique septentrionale :

aussi New -Port est- il devenu le rendez -Irous

( I ) Gciry«llM de btl«ia«. ^

•n

.

.m



. ( '«9 )

d'une infinité de malades du continent , qui

TÎennnent chercher Tair pur qu'on j respire.

Ne pouiTait-on pas appeler cette iledéticieuse

le Montpellier de Ijimérique ( i )P Les chaleurs

de Tété y sont régulièrement tempérées par les

brises de mer, les rigueurs de l'hiver considé*

rablement diminuées par le voisinage de l'Océan.

L'extrémité de cette île, du côté de la mer^ offre

un singulier mélange de rochers pittoresques et

de petits champs feitiles , de stérilité et d'abon-

dance, de sables et de terres fécondes, de baies

d'une eau tranquille et commode, de promon-

toires escarpés. Dans cette partie de Tîle on peut,

pour àihsi dire, Cultiver la terre d'une main et

pécher de l'autre (a). Vi

IX. New'Yorck ou Noiiçeîle-Yorck,

C'était- jadis une colonie hollandaise fondée

dans l'année 1623 y prise par les Anglais quel-

ques nnnée^ après, et échangée pafr le ti'aité de

Bréda pour celle de Surinam dans là- Guyane.

Tous les premiers colons y restèrent; ATimpO-
litique révocation de Fédit de Nantes, un très-

grandnombre de familles françaises y trouvèrent

un heureux asile, ainsi que dans plusieurs autres

endroits du. (Continent. Ils' apportèrent avec eux

le goùtiiet le génie du commerce; lés linsfon-

I . 1
1
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dèretit la bourgade de la Nouveflé- Rochelle

,

à dût lieues^ de New-Yorck^ oii, pendant long-

temps y ils conservèrent leur langage et leurs

iDœurs<;> les autres bâtirent la ville de Riche-

iDond.

N«w*Yorckne fut d abord connue que soui

le nom de la nouvelle - Belge ^ et ne prit celui

qu'elle- porte actuellement qu après que les An*

glais s'en furent emparés* Elle n'occupe sur le

bord de la mer qu'un espace de vingt milles ^ et

elle est.bàtie à l'extrémité de Tîle dé Manhattan

,

aujourd'hui généralemenfrvconnue sous le nom
de Vile dYorck, Qexie \\e est longue de six

lieues , et n'en a qu'une de largeur. Elle est

baignée d'un côté par la ;ivière d*Hudsaii qu

rivière du Nord, et de l'auti'e par nie-; Longue

qui mène à là province de Cohnectîcut. CTest à

Urois, Iieues>de New -Yorck , sur ce canal , 'qii*on

vDÎtc&fatneaxpàssage appelé les Portes tVEnfer

(Hèll^ GâteJ y qai, à basse nMr, présente^aux

y«ux efifrayés^ un gouf^ qui n*ést passable «pi'à

haute:mer; il^k'japoint d'années qu'il n-}^ arrive

^osieurs naufrages. La rivière d'fiudson fait le

plus -bet ornement de Newi-Yorck'v et lai pro-

cure des avantages' inapprécuibles : eHie' est navi-

gable pour des . vaisseMèx. :de soncant» tomieauic

JAiqit*à;Alb«rfiy, à cent soixante^dix mîUes de

distanoey-et des baleaux^lats-peuvent laremonter

beaucoup plus haut.

Rien de si beau et de si fî'appant que la na-

côte



yigation. sur }a rivière du nord depuis New*
Vorck jusqu'à Albany, quoique les rivages de

ce fleuve soient très -âpres et très -escarpés. La

côte de Tappan oCfre à Vœil étonné du voyageur

une muraille per|7endiculaire , dans Tespace de

plus de vingt niillési, qui a au moins cent piedji

d'élévation.

Aibany.est une très-jolie ville bâtie par les

Hollandais , au confluent de deux rivières

(l'Hudson et la Mohawks). Celte ville commu*
nique avec la partie navigable de. la première

par' le moyen d'un chemin de seize milles a

travers wne forêt de pins.

Toutes leis rues de New-Yorck sont petites et

en li|[.Qe courbe; les trottoirs, très-étroits > et

qui ne se trouvent fiaéme pas dans toutes, sont

rétrécis, encore pai* d^s portes de caves et de»

perroi^s de majsqn^, qui en occupent la plu^

grande jpàrtiè et en rendent lusage très-incom-

mode i Ces trottoirs régnent des deu^ côtés

,

sont pavés (le pierres p|ates^ et,ornés de platanes

dont Tomlïréy^ans ^'^'^t ^^^ égalëmeiit utile

.aux pasâans et aux maisons. Qu^ques liellef

maisons de briques se ftf^vent dans ces rueg

étrc^tesi et un plus grand,nombre en boi^: elles

sont presque toutes, petites et basses. La rue du

Castor^ aujourd'hui si éloignée du bord de* la

mer, futainsinommée parce que jadis c'était, tuie;

pet;it&baie oùcçs aniniaux avaif^tfeit unç digue.

Il n'est peut-être dans aucune ville du moo^^une

• .^#^
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plus belle rue qne celle appelée Broadway : sa

longueur est de près d*un mille , et doit être

encore prolongée; sa largeur est de plus de cent

piedfs. Broadway est terminée, à Tiine denses

extrémités, par une jolie place où Ton Toit la

maison du gouverneur de l'État, bâtie d'un assez

bon goût.

Ne\r-Yorck est , après Philadelphie , la plus

grande et la 'plus belle ville des États-Unis. On
estime qu elle est peuplée de plus de cinquante

mille habitans; on j compte vingt églises appar-

tenant à différentes sectes.

La langue anglaise étant devenue naturelle

aux hfibitans, ils ne fréquentent guère d*autre

église que celle destinée autrefois à ceux de 'cette

natîoti ,'surtout ceux qui prétendent aux emplois

municipaux. Les Quakers ont un lieu d^assem?

blée, les Anabaptistes un autre; lés Jui£i, dont le

nombre est fort grand , Une synagogue , etc.

New-Yorck étant le rendez-vous fixé ^e& pa-

qiiëbot» anglais l^^squ'Qft est en paix en Eu-

rope, cette ville est nécessairement la première

où abordent les voyageurs européens; Tacèueir

qù*ils y reçoivent eSi bien suffisant poiir leur

donner une haute idée de la générosité ainé-

rîcaiâe , ainsi quef de raffabillté fi'knche et cor-

£ale qu ils doivent éprouver dans les autres

villes du cominent.

Tai cônBU un homme, dit l'auteur àeti Lettres

d*un eukwûtéw américain^ qui aborda à Nevr-

cen

vot<
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Yorck tout nu: c'était un Français > inâtélot à

bord d*un vaisMau de guerre anglais. Il gagna

terre à la nage, trouva des hommes ^i lé cou-

vrirent, s*ét8Î>lit ensuite dans le comté de West-

chester; il s*y maria, et liiissa à sa moift une

plantation à chacun de ses quatre enfans.

Les malheureux colons échappés dé Saint-Do*

mingue lors des horreurs et des massacres ^u£

s*y Commirent pendant In révolution- française

furent secourus" pai* l'État et la ville dé NéW*
Yorck, et continuèrent de Tètre durant un

grand nombre d'années. Dès Tinstant de léW
arrivée à New-Yorck, une souscription y fournie

promptement , pour leurs secours^ une sofnme

dé onze mille six cent vingt-quatre dollars ; ét|

depuis cette époque, onze mille deux cent 'cià'»

quante autres dollars furent accordés par la lé»

gislature de rÉtat pour les colons émîgrà

New-Yorck eut aussi à en distribuer dtix-Âi^t

cent cinquante pour sa part des quinze Uillé'^

votés en 1794 par le congrès à la même liitiérition^'

G'^t donc une sbinmé de vingt-q[uatrier mille six

cent vingt -quatre dollars
, pu cent trente^deux

mille neuf cent soixante-dix-liti^ tournois que^^

les iàfôrtunés colons dé Saint-Domingue ontr
'

reçue dé TÉ^it de Néw-Yorck. L'esprit de bieti^^

faisance qui avait fait souscrire à ces somihiés^^

présida à leur distribution. TH% mÉisôtis fîirent

louées ponrrecttéi)lir>dans les première mèmenj^ '

les arrivanslés ]^l«â dénués de resiM>urcés: là, iV^

9
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(194)
étaient nourris, T^tuSi chauffés: les moins né-

cessiteux, recevaient une petite pension pgr se-

maine, depuis six jusqu^à douze dollars , selon

le nombre d*eîifans ou la famille dont ils étaient

cb?t]^éa.

John de Grèvecœur dit que les vivres sont à

tr^j^*bp|[| marché à New-Yôrc^; et Bi:issot^ tout

af^^^ontrairç^^s^iire que les denrées s'j yendent

fori cher. Que Êiut-il penser de cette contra^

dicton apparente? qu'à Tépoque où ces deux

voy^ige^rs étaient ei) Amérique, quelque cause

ayait f^^it cl^ang^rle ppx des vivres^ Quoi qu'il

ei^:,sp^f^ Brissot iijou^e: « Beaucoup,, d'artiel^,

».c.6vuK.^,dù luxe surtout^ sont en jg^péral pj^n

» cherâi ici quem Europe et en Fr^noe; un per-

» ruquier coûte vin|pt schélling^^ au n^pis, ,ou

» environ douze francs. » IL fait ailleurs le nvêmé

r^p;rpçh^ à Philadelphia. Un ,p9ri^i|ui^ , dit-il ,

y^f^[^^.çche|[|ing cha^

^iw fH^?^^».}^^ PP^^' trigjisj^ajps
,, Ij^jgy^rent

a>iis*^,»PV^.; n:.V •-.,'

^ :

'']. ^-1.^-1 -:nA.\.-

L^épiMpnj^l, Ifis coqwljAgÇ,î| font trte-ab03Çir

dJiM^.Ifeyïr-yqrçkîon j.ppnnaît yin|^.qiiatre

espèces diifférei^te^; de pjpû^op^ à .çpqwUei , et

cis^aniers^^ à éçia^^s : i^igue s^M3QQ.:e|i

fo|f],1iH ,fui n« ,pfi^eqt^l^ PpiM^ W« P^
r^^lipit^^ / ,, i

Al i^oHc d« chaque^^tf^j la i>a$9^4U,nw*
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poissoa i||ii pèsjç c^uaraiueà.cjnijtiantellrresi

;- viifnt y cliçrcher un asile pour y, dëpoiser fies

œufs.» Le? deux espèces d*aiglés présentent atôrs

un speciacie bien singulier. Le premier de ces:

oiseaux Ç9X Vaigie jtécheur^t qui) toute Tannée,,,

habite les rivasses de, la mer , et se nourrit dé

poisson: il- jie.nianqy^e jamais daçcQ.mpagiïer

/a kas^f, dajps son :
^Hii^apation. p^riodicjue j il la

*" suit 4sins a.01^ p^S'S^g^^ et sait,, habilement Vat^

traper^ Pour cet eflf<^,,U,^*ëlèversi, ^aui> qu'il est

à pein^ possible de Ij9 ,dis^|ng!^ier dans !?« airs:,

son œil périmant' distingue aiséinent ces fi,r,oi

poissons qui se jouent sous les c;aux|.au^itôt.^

qu'il a fixé son clipixjj ilidescend.^ir^ la p^^pi^di^jé
,

df| la fppdre; le sipeciateur attentif, ,qi|iray%it

pvesqiie pcîrdiade yiie,.pi5ujt à piqijï^e le suiy.^e^A^us

si^ chute précipi^; ^ouyenit i| pe leWeit^puye^q^
,

p^rr^ln^t4^*M «ÊMt en f^^

ta^JQprqif'ii yçausevll s'y plqngf^A^n^e cert^ne^

profou^i&^dlfp^rfdt; etdaps l'espfLCjQ^'ifPiejdemi-

romule Qnjf^ r^TP^I^. a^ec, ^tomiem/^i^tt^ifr^^erft^

et p<9i^ii^ fvfecr|^né 11» gros ppisa9p^^^i[^s i^pii

ail^; i|;amyfi ei^|S|iv à une, l^fi^ji^ur ;^^le ^à cçUe

deion 4iire^^dai|s .îly y^PvM^^ 4§"f^)f«i inowe'ï,*|

df s4tfafUi]df|f)f ftWiVpJ^fagp^^f, gp la (^fltt0.

hl$îffis^9gf^^^ i^rdwi<4re,^e|jrçp/ire;^u,c;oinb?^t,

et à déployer l'adresse, l^^)^^,surp^ien^nl;e^^Qfl,



aigle, qui aime aussi le poisson , ne peut lat-

traper dans Teau ; mais connaissant toute la .

supëripritë. qu'il a Siil* Xaigle pêcfùèur , il le suit

de vuëVÀaiutimstdnt pk'opîce, fôhd siik< liii dé

ràrbinè oii il fait sa nouvelle demeure , et le

poursuit avec la plus grande vélocité. Lai^À

pecMUr^ déjà accablé d un poids qu*il ne sou-^

tient 'qu'avec effort, est obligé d^âbâhdbiinér sa*"

proie, pour éviter son ennemi. L'aigle des mon-^'.

tagnes a*ëlàtfé0 albri dpïès elle ,' et la^sàisit avantf

qu^éllé soit' replpiigéé dans la rivière. Tripm<*

phatei dé son lieureux succèf , il femporte dans

spii aire,'où il en i^ourrit ses petits. L'aigle vaincu

re<i6tikïnen<ce t^ne nouvelle chasse.
'

'L'tie-Longtie, v6i$inè des lieux où se passe

cette étrange guerre^ et dont la longueur est de

cent vingt m^Uesy peut être considérée con^me

un^ petit ab:^égé de Funivers , selbn rau^etir ^es '

Lettres ipun cultivateur américain, Ssî proatimitë

dé k nàer lui fournit bs baies et lèk Hàvrès'^

les pliu éèmmbdes ; cin y troùVè des prairies

salées et fraîches ^ des plaines é^ des montàgties

,

des terres dé la plus grande fertilité; aiiksi que '

des tertoii^ très- mMttvaiéi» dés làés'etpës éfàngs,

des bourgatféà'et déà villes , desl^rèts dés plus

beattiarbres, et d*autèesbtL l'on né trouve que '

des pins. Bes plaines de Hamstéàd sëht jtistëdiélit
.

célèbres; dlés oni ^((Crante-cinq Mlles dé lén-

gUeur sut dix de large : elles 'ikour^i^^léi^t'^^^
^

nombre infini de motttoDS, >i . '
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,^, Entre Elisabeth-Town et New-Yorck, e»t le

vill9ge de New - Ark , considéré comme un ^es

plus beaux du^continent^ U est composé d'uD^

seule rue, mais de sept à hi|it cents pieds d«

largeur, et de près de deux milles de long,

bordée de beaux arbres , et qui n*est qii'un

.
vaste tapis vert , terminé à chaque extrémité par

une église: celle du sud, construite ^n pierre,

est une des. plus belles de cet État, ^esque

toutes les maisons sont en brique, et séparées

par d^s jardins et des vergers. 'Enfin, le canton

dont ce village est le chef* lieu, n offre aux

yeux que des enclos , des p^tes douces cou-

vertes de pommiers et de verdure* Mais c'est

^surtout dans le printemps que New- Ark est un

séjour délicieux , c'est celui de Flore et de

JPomone.

Une manufacture de souliers pour Texportation

occupe à New - Ark trois ou quatre cents

ouvriers, c'est-à-dire, près de la moitié des

J^abîtans. La ville de Lynn , peu éloignée dt

Éoston, est remarquable aussi par une fabrique

de souliers de femmes: presque tous leshabitaiis

sont cordonniers. On a calculé qu'il s'y fabrique

pius de cfnt mille paires de souliers par an \ on

en exporte pour les États du midi , pour les

îles , etc. ils sont couverts en étoffe , et , se

Vendent en détaU à cinquante jous la. paire.

A Réaling , ville proche de l^ynn , est une manu-^

facture semblable.de souliers d'hommes.



Heux persbfihhget singuliers/ nës dftrislà caste

des lnà\ëùàf Vëciirént ]ôrtg-teni{te"S Ni^-Yorck.

âb 'Willîai[i&' Johnson , intendant - général dèê

âffuîréé indiennes pour les colonies^ éi le dis-

penèatetir d^i p^résensque TAngleterre prcidiguait

annuellement aux six nations (les Iroqudis, etc.)

et à leurs afliés, crut que le meilleui* moyen de

s'assurer une j^lus grande influence dans les

conseils de cette confédération, était de se choisir

une -compagne,parmi eux. En conséquence, sir ~
||

JolinsQh épousa une" femme d^une dies "plus côti- g
«idëràblés familles mbhaWk^ dontl esprit naturel

et là péhétrs^jiibn- lui dètittifént éxti'èfnèméRt

utiles dans son adminiâtratipn.' Elle lui décou-

vrait' les secrçts . des sàiiTageS| leurs projeta

,

leurs mécbntentemens : il lui a dA , en partie

,

d'avoir pu gouverner et conduire, pendant lin

grand nombre d'iannées^ ces enfans de la nature,

qui, n*fivalent d*autré volonté que la sienne, et

4ont il se servit ata^i^éiisemènt pendant la

guerre du Canada.* 'Au^î la longue durée du

gouvernement^de cet bomme de mérite fut,

pour. ces indigènes,, celle du repos, de la paix

et de rabondance.^Si janiais Européen avait pii

les conduire, à If éûltùre, ç'éûit sir William

Johnson j et H n*y a pas réussi ^ quoiqu'il eût fait

bâtir une grande et belle maison, au milieu de

ce qb*on appelait a|drs lés Chât^mx ^ Mohc^wks i

(tfie Mohàwks CastksJ et fait çnltiver sous leurs

jeux les terres fertiles qu^ils lui avaient doii*

l

1

\
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nées. Sa fortune lui permettant de se livrer a

son penchant pour l'hospitalité > sa maison étflSt

toujours ouverte aux étrangers et auxcotoni,

que la curiosité de yoir et d'étudier les ^mœutrs

et les usages des indigènes, et la certittide dWc
agréable réception , attiraient chez lui.^Sa teble

abondante était rarement présidée par sa fernm^

Agonétia, qui , parlant imparfaitement TaD^liriis

,

craignait de se trouver déplacée au milieu étiin

grand nombre de personne» qu^élle ne con-

naissait point. Persuadée par l'habitude ^ui

nous fait attacher des idées de convenance à

auivre les usages que néus avon» eus souS'lés

yeux depuis Tenfiinée , elle s'imagina toujours

qu'il serait ridicule à une femn^e mohawk de

paraître sous des vÂtemens européens , et elle

ne quitta jamais le costume de sa tribu; «^li^

prouvai^ que la nature, sans Taîde de la civi-

lisation, sans le secours de lart, peut inlpi^iinfeir

à ses doua le pouvoir de plaire. On la Vo^afit
,

toujours avec plaisir quand elle présidait la tâbfe

de sir William Johnson. Cette femme, bonitib

et généreuse envers lés blancs , comme leuViërâ

ceux de ses compatriotes qui avaient épi^ouvë

des malheurs ^ fut toujours aimée et respectée
^

des deux peuples.
'^

L'autre personnage dont nous nous proposoûs

de parler ici, Henrique Nissooassoo , étàfît àusSi

un indigène de la nation^ mohawk , et chef

héréditaire de sa tribu. Il mourut en 177SJ

.44
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dniis un âge avancé. Possédant bien les languea

anglaise et hollandaise , il était un des indigènes

avec lesquels les étrangers qui venaient voir sir

; William Johnson conversaient le plus souvent.

:
.Quoique né pour ainsi dire au milieu des blancs,

'

',11 savait aussi peu s'habiller à l'européenne que

s*il eût reçu le jour dans le fond du Canada.

En 1766, la duchesse dpuairière de Gordon^

qui venait d'arriver à New-Yorck. ayant été

.informée qiie les députés de plusieurs nations

devaient s'assembler chez sir William Johnson

,

partit sur-le-champ pour assistei' à ce congre/.

Le jour même de son arrivée , sir William

l'invita à dîner, et eut soin de placer auprès

d'elle à table Henrique Nissooassoo^ dont il

.connaissait la complaisance et l'esprit naturel. Ce

.chef sachant que, comme lui , cette dame était

.
d(Une famille distinguée , voulut «e faire beau , et

pour, cet effet il employa beaucoup de temps à sa

toilette. Sa tête était rase, à l'exception d'une

.petite touffe de cheveux par derrière , à laquelle

pendait un bijou d'argent. Quant au cartilage de

#es oreilles qui , suivant l'usage , avait été découpé

. et considérablement allongé dans sa jeunesse,

il le revêtit d'un fil d'archal ployé en spirales

très -serrées, ce qui, en effet > cachait une partie

de ses oreilles, mais ne les raccourcissait pas.

Une i^rahdole était suspendue à ses narines. Un
large hausse-col cpuvrait sa poitrine. Par<Klessus

sa , veste d*écarlate , qui n'était pas boutonnée

sv
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parce que c*eùt été trop gênant pour lui, il avait

mis ^n hahit bleu galonné d*or^ dont la taille et

lampleur n*étaient pas calculées sur la sienne»

Jusque «la cependant sa toilette était un peu

européenne; mais ce qui suit le paraîtra moins.

Gpmmey de tous nos vêtemens, lit culotte est

celui auquel les indigènes peuTent le moins

s'accoutumer^ il y avait adroitement suppléé,

à ce qu'il croyait, par des hauts-de -chausses

de drap, frangés de verroterie, qui couvraient

la partie inférieure de ses cuisses; le reste était

caché par le bas d'une chemise longue et ample.

On voyait encore sur son visage , qu'il avait peint

la veille pour recevoir plusieurs cheft indiens^

quelques restes de couleurs jaunes et rouges.

Il portait à ses pieds des mqkissons ( sorte de

souliers) de peau de chevreuil tannée, bizar-

renaeht bordés en piquant, de porc -épie, et

garnis de grelots d'argent.

, Ainsi accoutré, il dîna à côté de la curieuse

duchesse, qui l'accabla de questions, ^xquelles

il répondit avec toute la compUisance possiblo

Toutes les fois qi^' elle as|isl|iit aux séances du

congrès^ elle l'appelait auprès d'elle pour lui

servir d'interprète.

Extrêmement satisfaite, et pleine d'affection

pour ces indigènes, milady Gordon entreprit de

remonter, la rivière^ Mohavrk , à dessein de les

voir de {>ius pi;ès dans leurs villages. Escorté^

parplusieurs çhaçMurs etune trdupe de guerriers,

9*
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es forêu sans routes .tracées, et

jusqu'alors impénétrables; elle s*einbarq,ua sur

un grand lac « et suivit le cours d'un -vaste fleuve

pendant plus de deux cents milles, jusqu'à 1 em«

Boucnûre d'une rivière (la Juniata), vi'oii on la

conduisît en voiture à Philadelphie. Les in-

digènes furent si frappés de son courage, et si

reconnaissans des présens quelle leur fit, qu'ils

l'adoptèrent sous le nom de Cherry Moyamée

(Femme (lé FEst), et lui donnèrent cinq ou six

mille acres de^teri'es choisies, situées dans le

voisinage d^nniquaga, rivière qui se jette dans

la Mohawk. afin, dirent -ils, qu^elle ei\t un lieu

à elle sur lequel, elle pourrait élever sa cabane^

allumer son fèu, et suspendre sa chaudière,

toutes les fois qu elle viendrait les voir. Il faut

observer qu'à cette époque les cantons qu'elle

traversa et qui sont aujourd'hui couverts d'ha-

bitations, n'étaient que des forêts illimitées.

, C'est la première fois, depuis l'établissement

lâes colonies piiiérîcaines , qu'on ait vu une

femme d'un rang élevé, d'une fortune considé-

rable, et d'un âge aussi avancé, traverser TOcëan

pour voyager dans un pays encore si nouveau

,

et oser s'enfoncer dans des forêts sans chemins,

eoupées de rivières et de ruisseaux sans ponts,

sous la conduite d'indigènes qui, avec tout leur

zèle, ne pouvaient prévenir ni les inconvéniens

ai les fatigues inévitables d'un pareil voyage.

(Le^t/its d'un eultwateuramétiçainj

m^
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,.. m. État de VermonL ,.

^ Les premiers déftidhemens de ce territoli-ès,

alors dépendant du Nouvezu - Hampshire , ne

commencèrent qu'en 1762. Pendant long-temps

les familles qui vinrent s'y établir, isolées au

milieu de ces vastes solitudes > Se trouvèrent à

plus de cent milles de toute habitation. La fer-

tilité des terres fit prospérer leurs étàiblisselnen's;

insensiblement ' leur nombre s*accrut. Toùt-à-

coup, sortant de leur profonde obscurité^ ces

colons devinrent l'objet des conversationspubli-

ques , et furent Connus sous le nom dérisoire de

Green Mountain Bo^s (Garçon des montagnes

^

vertes).
'

^-^f

Le gouvernement d« New-Yorck prétendit

quà tort TÉtat de New - Hampshire ava^t' con-

cédé des terres âT Touest de la rivière Conneç^

ticut, et déclara que, 4après les nouvelles It*

mites indiquées dans la charte de sa colonie^

tout le territoire compris entre le lac ChampTin

et cette rivière lui appartenait.. Indigné^ d'une

détermination aussi injuste et tyrannique, qui

annulait leurs droits et enlevait leurs propriétés,

ces paisibles cultivateurs se réunirent pour la

'. première fois, et résolurent d'évoquer les lois

d'une impartiale justice.

D'un autre côté, le gouvernement de New-
Yorck , prononçant déjà en maître , divisa leur

pays en comtés «t districts , nomma des magis-
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trats, établit dés cours de justice. Cette opération

terminée, il envoya des grands-juges de la cour

suprême et quelques colons écossais, sous la

conduite de leurs officiers auxquels on avait con-

cédé des terres.

. , Informés de cette démarche , les jeunes gens

prirent les armes , et , précédés de quelques-uns

de, leurs principaux chefs , allèrent au«devant de

ces ^,étrangers, sous prétexte de les escorter et

de les conduire. Les cours de justice furent ou-

vertes avec beaucoup de décence et de tran-

quillité ; mais, vers la fin de la session, ces juges

ayant voulu influencer l'opinion du juré, ces

chefs se levèrent, et, après leur avoir vivement

reproché l'infraction à la loi dont ils se rendaient

coupables , leur firent signifier un acte par lequel

ils s'engageaient à*ne jamais rentrer dans le pays

de Vermouth Qi;ant aux colojis écossais , dont

ils renvoyèrent aussi les of^eïevs avec beaucoup

de modération , i}s confirmèrent le dcn des terres

qu'on leur avait proniise.

On se proposa à New-Yorck de les réduire

par la force j mais, dans la crainte d'allumer une

guerre civile ; ce projet n'eut pas lieu ; les choses^

restèrent indécises jusqu'à l'époque de la révo-^

lution de 1775. Abjurant a).ors la juridiction de

New-Hampshire et de Nèw-Yorck, ils déclarèrent

leur territoire indépendant sous le nom de Ver*

mont, et eux-mêmes investis de tous les pouvoii'&

de la législature. Peu de temps après, ils en-

l'
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voyèrent deux beaux rëgimens au général Wa*
shington, et ils formèrent une constitution sem-

blable à celle duGonnecticut, à l'exception d'un

conseil de censeurs, renouvelé tous les sept ans;

institution très -sage dans une république , et

qui devrait être partout en vigueur. Ils furent

enfin reconnus comme le quatorzième État de

la confédération , le 4 mars 1791 , trente et un ans

après que le premier arbre de ce grand défricbe-

ment eût été renversé.
'

XL Iles de Nantucket et de la feigne de Marthe,

Nous ferons un article séparé de Vile de Nan-

tucket , quoiqu'elle soit dépendar ts du Massa-

chusset, parce qu'elle offre des détails curieux

qui auraient pu faire longueur , s'ils avaient été

confonc^us avec d'autres. Nous en ferons de

même à l'égard de Tile appelée la Vigne de

Marthe , dépendante aussi du Massachusset.

La première de ces deux îles jouit d'un climat

assez tempéré pendant l'été; les chaleurs du

continent sont quelquefois adoucies par les vents

de mer. D'un autre côté , les rigueurs de l'hiver

s'y font doublement sjentir; le nord-ouest se dé-

chaîne sur cette île dans son passage sur l'Océan^,

et la rend très-froide : elle ne jouit que fort peu

de l'avantage des neiges. Les habitans n'ont alors

d'autres ressources que dans la bonté de leUrs

maisons , l'abondance de leur table y et dans les

vêtemens de l'e^celltnt di'ap qu ils préparent
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eux-mêmes y un peu grossier, il èït vrai, maïs

produit abonclant de la toison de leurs nombreux

troupeaux.

Cette lié n'a rien de remarquable que ses ha-

bitans , loges encore dans leurs premières ca«

banes , et retraçant les vertus de leurs aïeux.

Point de citadelles imposantes; pas même une

simple batterie pour empêcher lapproche d'un

ennemi, ou pour annoncer quelque nouyelle:

quanta leur culture, ib ne connaissent que celle

absolument utile.

Il y. a néanmoins quelques petites 'villes dans

Vile de Nantucket, dont la. capitale est Sher-

burn y située sur un coteau sablonneux. Les

champs voisins , fertilisés par l'industrie de

ces bonnes gens, rapportent aujourd'hui dtes

grains et des légumes. Cette ville capitale contient

l'Cinq cent trente-sept maisons , toutes bâties de

•charpente ; le dedans en est latte et couvert .de

plâtre ; leiurs plus belles chambres sont garnies

de beau papier; le dehors est doublé de plan*

ehes de cèdre bien polies , aitistement jointes et

bien peintes : leur unique ornement intérieur

et extérieur consiste dans la commodité et

dans la propreté. Chaque maison a une cave de

même dimension >.construite en pierre, élevée

de deux à trois pieds au-dessus du sol. Tout le

bpis employé à ces bâtisses vient du continent,

•file ne produbant aucun arbre que ceux à fruits

qu'on y a plantés. Les rues ne sont ni droites ni

4
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régulières; ët^plusieiirsne sont pas même parées»

Deux seules églises suffisent pour la population :

Tune est réservée aux Quakers ou Amis, et

Vautre destinée aux Presbytériens. On voit au

milieu de la cité un bâtiment isolé , *ausst

simple que tous les édifices: c'est leur maison-

de-ville où s'administre la justice, où sont con-

servés les registres publics. Le hAvre'est sûr et

çonimo(]e. f1 y a dans le voisinage des quais de

débarquement, plusieurs magasins vastes et bien

construits; ils ont trois jetées principales', longues

de trois cents pieds , autour desquelles eh trouve

ordinairement dix pieds d'eau. Un espace con>

sidérable entre les quais et les premières maisons

de la ville facilite le débarquement et l'embar-

quement des marchandises. Ces quais, ces jetées

si propres, si commodes , donnent à un étranger

uiie haute idée de l'industrie des habitans^ ainsi

que de la prospérité de leur ville. Trois cents

voiles peuvent aisément aborder autour de ces

jetées à l'abri des vents et des flots. Quelques

jours api'ès l'arrivée d'une flotte » le bruit et le

mouvement- qui se font sur cette place feroient

imaginer que Sherburn est la capitale d'une pro-

vince opulente et considérable. Ils ont bâti un

phare élevé, solide et élégant/ sur la pointe de

terre qui forme la partie occidentale du havre»

oi| tous les soirs on allume un feu.

L'île de Nantucket fut concédée à vingt -sept

propriétaires, en 1761 , sous ]e sceau de la pro-
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ince de New-Yorck
,
qui , dans^^ temps-là ,

regardait cette île comme comprise dans ses

possesisions. Les premiers habitans trouvant leur

nouvelle acquisition stérile et peu convenable à

Tagriculture, convinrent de ne la point diviser

,

et se virent forces à tourner leur industrie du

côté de la mer qui les environnait. Pour cet eflfet,

ils cherchèrent un havre , au fond duquel ils

bâtirent une bourgade composée de vingt-sept

maisons : telle a été Forigine de Sherburn. Ils

arpentèrent ensuite le terrain autour de la baie.,

qu'ils divisèrent en vingt-sept portions de quatre

acres chacune , ce qiû fut appelé lots de domicile

(hommes lots). C'était une heureuse idée, dit

un historien ; car à quoi bon auraient-ils désiré

d'en posséder davantage, puisque l'inspection

du terrain leur annonçait qu'ils n'en pourraient

tirer aucun parti , et qu'ils . ne pourraient pas

même enclore leur nouvelle possession, la nature

n'ayant pas fait naître un seul arbre sur toute

l'étendue de cette île : une surface de quatre acres

était donc tout ce qui pouvait leur être né-

cessaire pour la commodité de leur pêche, l'em-

placement de leurs maisons, et l'espace d'un

petit jardm.

Ils convinreQt ensuite Jè, jouir du restée
1 lié en cbnunun. Dans l'espoir que Fherbe des

prairîes pourrait s'améliorer un jour par l'intro-

duction des troupeaux , ils réglèrent que chacun

d'eux aurait droit de nourrir cinq cents moutons :

cl
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éînsi le troupeau natipnal devait consister en

quinze mille cent vingt ; c'est-à-dire que la partie

de rîle non divisée servirait à nourrir pour cha»

cun d'eux le nombre spécifié , et rendrait encore

leur nouveau domaine idéalement divisible en

autant de portions qu'il y avait de mai3ons>

portions auxquelles néanmoins nulle quantité

de terrain n*étaitassignée. Ils convinrent^de plus,

.
que , si ce troupeau national améliorait le pâ*

turage, une vache représenterait quatre moutons,

et deux vaches un cheval; et que dans la suite

pn fixerait le tarif le plus équitable pour déter-

miner la quantité de terre qui serait jugée être

équivalante au pâturage d'un mouton.

Tel fut le berceau de leur établissement
,
qui

psut véritablement être appelé Pastoral,

Les rivages de cette île fournissent aux habi«>

tans, outre une grande quantité de poissons de

mer, trois espèces de clams ^ sorte de coquillage

plus allongé quune huître, dont l'écaillé e^t

lisse et brune en dehors, pourpre et blanche en/

dedans. Ces coquillages pèsent depuis un quart

jusqu'à une livre : il n'y a point de poisson plus

nourrissant; c'était jadis la ressource et le pain

quotidien des sauvages qui habitaient cette île
;

ei la nature n'a jamais donné aux hommes une

nourriture plus saine, plus abondante, et qu'il

soit plus facile de se procurer. Ces clams restent

immobiles dans le sable; on peut aisément les

distinguer, par le moyen d'un orifice toujours

.
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rempli (l*éâtiqu*e1Iefslancent perpendicùtairémellt

à rapproche d*un ennemû
: Cette île , incorporée avec l'État de Massa-

chusset, en forme un des comtés, connu sous

le nom de domté de Nàntucket» Les fondateurs

de cet établissement , animés du même esprit

de douceur et de charité que ceux de Phila-

delphie , ont toujours traité comme frères ceux

qu'ils trouvèrent sur l'île ; ils vivent encore

aujourd'hui dans la plus grande paix; ils ne

font quun peuple, sains cependant s*étre unis

autrement que par les liens de la société. Si'l'on

ne connaissait pas les maux que les hommes se

font à eux-mêmes, on aurait de la peine à croire

que les premiers indigènes de cette île étaient

divisés en deux par^s , et se faisaient ]a guerre

la plus cruelle. Ce petit coin de la terre, pauvre

et isolé, aurait dû être. le séjour de l'innocence

.let dt) la. paix : mais it n*en était pas ainsi; les

sautages qui occupaient dans Fîle la partie de
'

l'est hâjfssaiént,'dèpm8 un temps immémorial,

tous les'habitans du éôté de Fou^st. Enfin, la

crainte dé se détruire entièrement les porta à

faire uneconvention peu de temps avant l'arrivée

des Européens; ils réglèrent entre eux de fixer

une ligne de démarcation, nord et sud, qui

, diviserait l'île en deux parties égales. Ceux de

'Tpuest s'engagèrent à ne point tuer les habitans

rdè l'est ^ à moins que ces derniers n'outre-

passassent cette ligne; ceux de l'est promik*ent

#

d'e

ait!

le



d*eil faire autant : c'est la seule action dont on

ait conservé la mémoire qui semble leur mériter

le nota d*hommeSi '

Nantucket, comme formant un des comtés de

la province dé Massachusset, jouit d'une cour

inférieure, dont on appelle au tribunal suprême

de Boston , connu sous le nom de Courgénérale.

Rarement y voit -on un citoyen de cette île*

amendé ou puni; leur prison n'inspire aucune '

terreur; pas un coupable n'a encore perdu la

vie'juridiquemen t ^ Sherburn depuis la fonda tion

de cette ville', qui a |)lusde cent vingt aiis d'exis-

tence. L'oisivéïé^ le luxe^ la pauvreté , ces causes

de tant de Crimes, sont incbtintis à'Nântuèket:

tous cher<éhent ^
par le mO]^en d'un travail hon-

nête, cette portion de subsistance qui' leur est

nécessaire; tous les iriomens de leur vie sôât

entièrement rempli» : ils sont occupés ou à la mer

ou sur la terre.La pêche de la baleiné est devenue

une des principales sources dé léut i^iisancè.

Les premiers propriétaires de ' cette île com-

mencèrent leur carrière maritime et d'industrie

avec une simple barque à tàitiés. Ce fut avec ces

faibles nacelles qu'ils entreprirent d'alléi'' à' fa

pêche de la morue, sur les écueits^ qui' envi-

ronnent leur île: le voisinage de ces bancs leur

procura la facilité de multiplier ces premières

expéditions; le succès qui les accompagna leur

fit naître l'envie d'attaquer les baleines, qui

^

jusqu'alors^ *y*i?i»* yém tranquilles dans les

m
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mers de ces parages. Ils réussirent enfin après

plusieurs essais malheureux. Qu on se représente

la joie et le triomphe de ceux qui , les premiers,

eur€|nt Vhabileté et laudace de prendre un

poisson si monstrueux et si puissant , et le bon-

.heur de Tamener sur leurs côtes ! Ils furent

bientôt en état d'acheterdes vaisseaux plus solides

et de pousser leurs expéditions maritimes beau-

coup plus loin. Avant cette époque, ils s'avisèrent

de diviser la côte méridionale de leur île en

quatre parties à peu près égales , assignées cha-

cune à une compagnie de six hommes, qui

élevèrent dans le milieu de leur district un m^%

garni d'échelons, sur le haut duquel un d'epi^

était constamment en vedette pour observer le

passage des baleines > pendantque les cinq autres

se reposaient dans une cabane construite tout

auprès. Aussitôt que Ia sentinelle en apercevait

une, elle l'annonçait et descendait à l'instant

pour aider ses compagnons à lancer la nacelle

dont chaque compagnie était pourvue ; ils pour-

suivaient le poisson colossal avec tant de vitesse

et d'adresse^ qu'ils ne tardaient pas à le joindre,

et quelquefois à en triompher. Aujourd'hui

,

devenus les plus habiles baleiniers de l'univers

,

rarement ils manquent leur proie. Geux^ qui

^ont moins heureux dans ces gi'andes entreprises

vont s'en dédommager à la pêche de la mqrue

sur les bancs de Terre-Neuve, f Lettres. d*m
cultivateur américain.)

:"-,. r'i ' ''
t

' -* '-
''i * (^ :>- ."''*yv.ït.^'<'^^

^'
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Passons maintenant à ce qui concerne llle de
^

là^y^é de Marthe^ appelée de la sorte à cause

de la grande quantité de vignes sauvages dont

elle parut couverte aux premiers navigateurs, et

parce que cette île appartenait à un indigène

qui, s'étant fait baptiser, reçut le nom de Marthe.

Son nom indien était Tîle de Kapawock, Elle a

vingt milles de long et sejpt à huit de large; elle

est située à neuf milles du Continent et est

divisée en trois districts. Le nombre des habi*

tans se monte à quatre mille, parmi lesquels

on y comprend trois cents sauvages descendans

des anciens propriétaires de cette île. Le district

d'Edgar possède-un excellent havre; €t comme
le terroir des environs n*est pas bon, plusieurs

des habitans sont devenus navigateurs. Celui de

Chilmark est fameux par la fertilité de son sol:

il abonde en pâturages delà meilleure espèce,

en prairies ; en-ruisseaux propres aux moulins,

en pierres pour enclore les champs. Le troisième,

celui de Tisbury est remarquable par ses forêts
t"^^

et par un havre capable de recevoir les plus

grandsvàbseaux. Lés troupeaux dé File consistent

en vingt mille moutons , deux mille bœufs et

vaches , et un grand nombi^e de chèvres et de

chevaux; les bois ^ont remplis de cer&, les

rivages de gibier, et la mer qui les environne

abonde eh poissoiïs.
/

La postérité des anciens naturels vit encore

dank uiîé île voisine
,
qui iî*èst séparée dé'k

#
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]^rànde que par un très- petit canal. Leurs an-

cétres s'étaient rësenrë cet asile dans leurs an-

ciennes concessions. Une loi de Massachusset

défend à tout citoyen d'acheter ces terres réser-

vées , quand même les sauvages voudraient les

vendre: ce ne sera qu après Textinotion totale

de leur race que ces districts retourneront à la

province, et alors le corps législatifen disposera.

« Plùt à Dieu , s'écrie un écrivain ,
que de

» pareilles lois eussent été passées et aussi reli-

» gieusement observées dans les autres pro-

• vinces! »

Les jeunes sauvages de cette île vont sou-

ent à Nantucket, pour être employés dans les

'expéditions baleinières ( ils. vivent en paix, et

sont soumis aux lois du pays; ils n'ont d -autre

ambition que oélle de soutenir décemment

leurs femmes et le^rs enfans. Ils cultivent leurs

terres avec beaucoup de soins; tous ont leurs

nacelles avec^ lesquelles ils vont pécher sij^r les

bancs voisins. $atisSiit|i d'un honnête néces-

saire, ils ne travaillent' que ppur se le pro-

curer, et laisser à le^ip famille un champ inodeste

et cultiver, unci nap^lé, et l'art d'attrapé le

poisson de leur^. riyagjQS. ,

'

L'île de la vigne de Marthe est habitée par

4leux classes d'hommes : la première cultive la

terre avec le plus grand zèle ; la secondât se livre

aux travaux de la mer. Çei^e île est devL^ue la

pépinière d'où fort, anouellement un .g:raiid
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nombre de pécheurs, de pilotes-côiiers, et de

marins de toute espèce. (Lettres d*un cultivateur

américain,J
Finissons ce qui concerne les îles dont nous

venons de parler par quelques détails sur la

pèche intéressante de la baleine. Les vaisseaux

les plus convenables à ces expéditions sont des
;

bricks de cent cinquante tonneaux, particuliè-

renient quand ils sont destinés à aller chercher

des baleines sous différentes latitudes éloignées.

L'équipage de chaque vaisseau est toujours

composé de treize personnes > afin que deux

nacelles , qu on porte continuellement dans le

navire , puissent être armées , et qu'il reste un

homme pour avoir soin du vaisseau» Chaque,

nacelle contient en tout six. personaes , quatre .

rameurs > le harponneur et. celui qui tient le.

gouvernail. Il est absolument* n^essaire qu'il

y ait ^pur chaque vaisseau . deux de ces na-

celles, afi^ que si lune est détiuite dans l'at-

taque, de la baleine, l'autre, spectatrice du com*..

bdt| puisse sauver les hommes 4® la première.

Gipq, des treize qui composent l'équipage de

c(^' Tasseaux sont presque toujours de«^ sau- à

vage,s.. Chaque- personne à bord , au heu de i

gage» ÊxeS'y
.
.retire une cei'taine; portion du<i;

suciçès.4e L*eotrepriser| ainsi que larmateur. Par-

ce ^agearm^giemnt^Us^ sont tous intéressés à

la . prospérité di| voyage^ et sont tous égale-

ment; actifs et i^igilans. Us n'embarquent jai^^
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mais personne à bord de ces vaisseaux qui ait

plus de quarante ans; ils croient qu*après cette

période^ Vhomme perd cette vigueur et cette

agilité qu'exige une entreprise aussi hasar-

deuse. Aussitôt qu'ils sont ^irrivés sous les lati-

tudes qu'ils jugent convenables > un matelot de

Tëquipage monte an haut du grand mât; dès

qu'il aperçoit une baleine , il en avertit ses

compagnons par deux cris redoublés ; alors

,

dans moins de six minutes, les deux, nacelles

sont lancées à l'eau, et remplies de tous les ins-

trumens nécessaires pour attaquer l'animal. Ils

rament vers leur proie avec une célérité éton-

nante. Quand les deux nacelles sont arrivées à

une distance convenable >^ une d'elle s'arrête sur

ses rames: elle est destinée à secourir, en cas de

danger, la nacelle qui est pour l'attaque. Yeti

la proue de ceile-ci est fixé debout l'harponneur :

il est habillé d'une veste courte étroitement atta-

chée à son corps , et ses cheveux sont renfermés

sous un mouchoir; dans sa main droite il tiei^t

l'instrument meurtrier, lait du meilleur acier'

possible ; une coi'de d'une force et d'une dimen-

sion particulière est arrangée dans la nacelle,

«vec l'attention la plus scrupuleuse; une des

extrémités est fixée au bout du manche du har-

pon, et Tautre à un anneau fermement retenu

à la quille de cette nacelle. Tout étant ainsi

préparé, ils rament dans le plus profend silence,

abandonnantla conduitede cemoment important

' i

v.i

"'';-.^i..'r 1
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au harpônneu); » dpnt ils reçpiveijt ^es. ordres.

Dès qu'il «e juge assez près, c'est-à-dire.à quinze

pieds de la baleine, il leur fait signe de s arrêter^

alors il lapce son harpon ayeç jtqutçla, forceet

l-adresse dontil est capable;, J.?^ balein^ se sen-

tant frapfiée !^ voula^t^ éch^ipp^, . aui 4a»ger ,,

entraînei après elle, ;lît U%^Tf% \m^np,^^^ uncf

prodigiçu£^ vitesse $ çt il faut gle|* e3|trémein<ent

vite i lia corde quirtlent au batpoii^ sanç quoi jes;^

matelots courraient risque d^.Ia Yi^4M^ifr41autreS;

dangers \ les menacent encore .: ^ijielqujefois 1^.

monstre colossal , .dans les ac<;^s, i4e Ifi .douleur»

et de iâ rage , cberche à fiiire périr ses^ennc^rois^ti

et d'tin f^nl coup, detsa qu/^ne bi'isi^ en pièjçes le,

fra^le bateau. De îtoutes les tentajtiv^es. ^ud^-^

i;ieuses , celle d'approcher . de .douze à quinze

^ds. et der harponner un ppisson énorme.;,

souvent long; de soixante-quinze pieds,; est une

dès.fiflUs hardks ; une légèr0 déSQbiéissanç:e aux

signes du harponnfur.î, un seul faux coup de^

rainies,ri(Mi ;la pltispetiie; erreur dans le ç^aniemeift^

dii igain!»rnaiJ> . petAvc^t non ••seulement faire^

manquer l'entreprise, mais içoAter la vie à plt^^

sietttft)!màteloiSjk Pour, .apprécier ; l'adresse et

l'audace de cftibommest^déterminës^^ il faudrait

les avj»f.yus luttant oOntrei Jj» jiripl4n<;0i4?jit!Kents,

diri||eant leurs ifragilescanou/r/tanl^l s*ir.la^

cime dès va|^t9y tandôt ^n^ l«!profoniknr des,

abîmesiqueisemblent croiser l^<fl«Étrirrités,

fii. ki haleine jumtagn «YMit d'avoir; éfituisë U

'i >
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longueur de là corde
j
qui est de troiC mille

brasses^ c*est un heureux présage;,alors ils se

croient presque sûrs de leur proie. IjC sang que
la baleine perd l'affaiblit bientôt et rougit au-

loin les ea-ùx: de la mer: le harponneur , toujours

debout à là même place, a les yeux fixés sur elle.

Déjà la nacelle conimence à prendre de l'eau

par-dessus les bords, elle s'enfonce de plus eni

plus'; le moment devient critique: il coupe la'

corde d'un seul coup de hadhe; le bateau^ prêt*

à être englouti , se relève et vogue sur les esiux

comnàe à l'ordinaire. La baleine meurt enfin ; ils^

la traînent à côté de leur vaisseau ^ oit ils l'amar-»

rent avec le plus grand soin ^ et la «Coupent en

pièces avec des haches et desbâches faite»exj^ès;

le feu est allumé sous de grandes chaudières ;>

l'huile découle , et il» en remplissait une infinité

debarrils. '! •- ' '•' .^ > . ^-nu^

' Avant de quitter les États du nord de Fibné^

rique ynous raconterons un événement èxtra«ri-r

difaaire qui prouve que le tem^rd^ laècompagne.

toujours lé crime , et que souvent il cont^iiè^

hii-toémeà Sà pUttkib«i^^Q'MA^ii»îfî » ^ ^îr^ia m
Au mois d'août iSlf^ dans^la CApitaledel'ileh

Royale ( Louis^Burg)f 4i% avaitiantené devant k^

oéur eriannelle un iikrdividu ^aodiiâé d'av«ir<;a8*^

às&sïté sôft'tiiaîtrè et >de F^iWr ^oM. Le j^éli^^

était bièii ^ôii^tâté; le concours <<)€«' i;ih:ons>->

tances* , rHvcp» 'biéibre d» coupable^, «ai Ifiiisaiem.

fiuoun doute à cet égaird^flGet ItominO' nAmfné

! 1
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Harrison,.journalier dans les environs de Fayette»

Town , étant devant le président , nommé James

W**% ce magistrat se leva pour prononcer la

sentence de mort ; mais au moment de prendre

la parole > nn€ pâleur subite se répandit si»^sqn^

visage, son corps fîit agité d'un tremblement

universel, et il resta incapable ' de pix)fér«rr>tfn

seul mot : on .le transporta .à son logis dans ^m
état aB&eux de convulsion «t ide ^d^lire. : r>

., Un grand nombre de citpyéi^ sereniSrenI'

dans la maison de-ce noiagistrat ;.-et:la;stupieuF<

fut générale lorsque, retenant à lui>méni«i,.âl

demanda pardon à pi«ui etauxlhoniipes de Jaj|«

sassinat qu'il avait jComm|s . sur la personne <)e

Willi&m Bâtes, Ecossais, donf il avait été le do*

mestique vingt ans.auparavstnt , et dotit il s'était

approprié les djéppuillâs* On s'inui^puià qii'ili était

dans lé déliré ; on cbercba à :1e calmer.^ mai»

tous les efforsts furent ^nûttlfiiiii il persistadanfttia

déclairatibn , et on le tira^uidit eti prisoln. Vmcil

la terrible aveu que lé remords jCt laVvérité'iui

arrachèrent :> ^ le pa4sai en Améiique av^c

» M. fiate$, qui aiVait'bien vduliA-ipe pr!ep4r«)i

«son service dans un inpipen^ oii j'étais déiiué

» dé tout: tL;iivë montrait beaucoup dç bonté^ ^

» etme tvaitàit plutôtcomme son ami que cQp:i;iii^9

»,son domestiqiie.f Arrivé i Nev^-Yoï'çkf il résph^t

« d« se rendre dai13 . l'État .de . Kentucfcy , ^
oii il

» votilait achetet des terpes et fiier sa deme^rç.

« Il avait avec lui vingt mille 4pUar^ en billets 4*

A' '"<
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'«banque; il me proposa de le sùiTre, et j'y"con-

^ sentie nveo joie. Pendant le -voyage, il me vint

i» une loule d*idëes sinistres que je m efforçai

)» d'abord de repousser. Toutes les fois que nous

^.passions dans une forêt, je réfléchissais combien
n il mé serait aisé de tuer mon compagnon de

*Toyagèfet de m!a^proprier fargent dont il était

il posfi^eûr; ^& me représentais la -vie heureuse

« et indépendante tque je mènerais avec une pa-

vtreiBe somme; et, comme je n'étais pas dénué

» d'instruction/j^espéi'aisim avancer dans un pays*

>^ (naissant fà Bising Qountryjy et prendre un

»|oàr iine place honorable; parmi mes nolrveaux

Mjbonchoy^s, Enfin, jeme pus résister au fu-

t^ubsté pétichi^nt qui m'entraînait; èi un jour,

^ près des bords de fOhto, entre deux rochers,

#à ying^^ milles' de Pit^ùrg
,

j'attaquai mon
« îmaitre vf^e un bàtoii noiieuxy et je 1^ privai de

^ilaiiviewi'Je n'dûblietlyî* jaitiais iqu'éCAnt sur le

i'pt^iifit d0 rendre^•dernier soupir , il me dit

lifdes'terribleé parolesi: i<^^/ malheureuxfm n^é"

^i^chûppetaipaà'a la jiestice,divine! Ces: moisme
i^firènt frlssoiin^k Je priS'leS'Vi«igt;fnill«»ddlIa^rs,

^ët je poursuivis ma rome; Arriva àr^LbuisoBurg,

«^ Cachaila plus grs^iidepftYtie^de mes richesses,

iPffcéhélài tiîie pfethé boutiqnie «iW §è 'V^ê Oon-

^Ûikl'j:\ de léj^èrs' i^ofiisy a^n^ ne paé> trop

J iaifdter l'attèntiotf Sur nlk>i. J'eus smn de chan-

V èer dé ttofm. Mes voisins me voyat[ii prospérer

v^raîri^egrèsî attrilmèrènt ces faveurs de la fdr-^

"S-
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» tune à mon industrie et à mon activité. Après

» quelques années^ j*éiendis mon commerce^

» j'obtins la considération générale, j'épousai

» une femme que j'aimais^ j'eus des enfans, je

» parvins à l'office dé juge , et personne en ap-

» parence n'était plus heureux que moi. Cepen-

» dant, le souvenir du crime que j'avais comîmiè

; *> ne m'abandonnait jamais ; souvent au milieu

» des nuits j'ai cru voir un spectre se placer au

» pied de tnonlit, fixier sur moi des yeux ardénà

• et me répéter ces paroles foudroyantes: Màtlièu*

* reux^ tu, n^échappetus pas à là justice dii>hp:

^ • Je considérais ces visions sinistres comme Ï%U

> fet d'une imagination vivement affectée; itiais

«lorsqu'au tribunal j'allais prononcer la •pé^'ài

i^<
b de mort contre rin(||pidu condamné pouîr \i^

#» genre de crime que j'ai commis , le même
» spectre a paru à mes yeux , et j'ai encore en*

» tendu ces paroles : Malheureux^ tu n*échapperas

vpas à iajustice divine! Mes sens se sont troublél

» et ma langue s'c^st glacée. Dieu me pousse au

» sort qui m'est réservé; je ne puis garder plus

» long -temps le terrible secret qui oppressait

» mon cœur; la mort ignominieuse que j'implore

» finira tous mes tourmèns.»

La justice tardive des hommes seconda les

projets dé la providence; et ce crime, si long-

temps imf atii , reçut enfin le châtiment oui )uf

était dû.

'
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XII . Etat de la Caroline.

1^ Cette THStie cpntrëe est bornée au nord par la

yirgiiiie^, au s\^à par la Géorgie^ à Test par

l'Océan., à Fouest par les g]^ndes montagnetf

appelées -^o/acto., Oa sait que les premiers

Anglais, qui s-y établirent lui donnèrent le nom
^f^Cajvline^ en l'honneur de: leui* roi Gbarles IL

^)tle.^e, divise en septentrionale et en méri«

^ji|PBa^|e,'et en sept provinces^ Sop eoniimerce

çofl|^t|(i$te .pripcipi^^lement en riz, le meilleur et

]e p],^s estimé c^ie produisent les colonies.. On
çfîli^ni^^^ç à y^fabi^iquer dess étoffes de laine.

|>es;buissoiis, qui y sont très«communs^, pre-

^ijïe^t des baies dppt on £ibrique une cire

yerte et des chandelles , en' y mêlant une quan^

tité> égale de suiL U^- écrivain s étonne ,a^(e«

raison que ces l^iiissoyis ne soient point cuUi^

Tes en Europe, hv^ population de 1^ Carpline

est au moins de six c^n^. mi][le. individus; la

tille de Charles-Town en est. Vcapit^le.^ Cette

ville occupe un gr^n^ e^p>A<9^ ai^ cQnjQuent de

t^'Âsthey et d^ la. Çç^pè^r^ d^^X pvières^ n<^viga-

i>lès. On y voit, des édJLfices publics qi^.s^aient

remarqués même en Europe >. elle peut recevoir

dans son port jusqu'à, trois ceiit cinquante navires

avec leur chargemi|nt. K^iyer est ^ à Charles*

Tôwn» la saison la pli^s agir^bje: la plus jFbr^

gelée n*y pénètre pfas la terre à deux pouces,,^
le froid n'y dui*e paS tro^ jours de suite : cepen«
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dant la chaleur excessive et longue de Fêté j^

rend les corps tellement sensibles au fioid, que

les habitanS y 'font du feu toujours cinq à six

mois de l'année* Lés pluies sont très^abondai^tes

dans la Caroline; souvent, à trois mois de

. sécheresse sans interruption ^ succèdent trois

semaines ou un mois d'une pluie continuelle.

Charles • Town Kianque de tous les régie-

mens de police nécessaires dans toute ville où

tla population est nombreuse, indispensables

; surtout dans un climat bràlant. La propreté est

rtrès- négligée*, tant autour des maisons que

dans les rues. Les cimetières sont au milieu de

la ville. Des animaux inorts sont fréquemment

rlaissés dans différentes places sans être couyers

dç terre. Il estvrai qu'un oiseau qai, dans sa

:forme et dans son plumage, tient beaucoup du
-dindon et dj& Tois^u de proie, connu dans le

pays sous le nom de turUc^'^iuzard i dévoro

prompteiuent, Ifs charognes V et ne les quitte

qu^après les avoir promptement dépouillées de

t^ute leur chiiir* Biais la voraeité de ces ani|(naux

,

^qui S^rt de pfétexte 1^ là Uégligeficef desmagis-

itratu, ne peuvent la |ustiàer ni suppléer à ime

:boniie po^ce, nécessaire partout oii se trouteni

de grande! réunion» diiomBies. Cet oiseau >

, triés*od^BluB dans toute ?a Garplkie du Sud,

es^tt:onservé<r4urtou^ pai: tes habitans des villes

«veq une
i espèqe de ,(çulte| et quj;^i<|u'il ne soit

défendu de le tuer. par ajicuae lQi;i ropiiiion^
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en foii tellement Une offense publique , que la

vie de ces oiseàui est soigneusement respectée.

^ Le luxe est très-considérable' à Gbaries-Town

,

iinM que le gOi\t des plaisirs et def amusemens.

Deux salles de spectacle sont toujours remplies.

Lcis tables sont serties aVec une^ sorte de feste*

Il est peu de famille qui n*ait son ^carrosse et

son cabriolet; jammis les dtames ne iorlent à pied

,

même en biver , et la course la plus ra|>prochëe

est toujours- faite en voiture: les bomm^es s'^i

sèrVent. aUssi très • frëqùemment. Le luxe "des

domestiques èM étbnnàtnt ; mais ii*est en • nègvés

oumuMItèS, bùmme» et f(!^mes : iisramplissebt

là maison/ tfn GarroHenv sans être d'une ifrainile

'fortune y en Tàsâémble une tin^^taine pour seh

service ^ à rëéùrî'é ,k la cniàine , à la tÉblé>;

l'enfant'delà niàiàorl'èn est entouré en^nàissalnt;

dé petits négriîloTis Sont^'èbiargés de sôuffirh*

toutes les bumeùrs de '4k première enfarriéci

,

et ii sait déjà qu'il êiiîÉtàîtres^ant^ de p<^ti<^^

màrcbér. '. '
" '/'!' -^^^xyia r^^^i'^^^miluf

liés femmes ôtîrlà pbj^i(^ili>dnk'pltii4Étfnêe

-que dans le- iiord^, prennent pltiSid^ part kh
conter^tion / fcfnl davantage le^élMtrme' de là

soclétél Elle^ sont 'jolies , agréable» , pi^uantès^;

rtiiàiÈ il" n%^ en ^ pli» initàttt^'on puisse appeler

éèîtés ifti'à'Phflii^elpbi^: d'aillebtf, les bommés
ctiés fém'i^éir Viiéilltssëni piti^ptement dans ce

climàtViity» i(éiiÉimé dé Wéntè at»s naratt sôutiôttf

atoirik^lfkilé'de s<hiâge. ^^ - ^ ^^
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' ^XIII. La Pensylçanié*
.1 • ' . .

.

'

C'est une des plus puissantes et de.4 Jt»^

célèbres colonies
^
de |i*AniëriqMe septentrionale,.

Elle tire son nom de Guillaume Penn, immorr

talisé par cet établissement et par son attache-

ment à la secte des quakers , dont il fut déclaré

le che£(i). j .

Les côtes de la Pensylvanie, d'abord resseï^"

rëes , s*élargîssent insensiblement jusqu â^ .ÇC<4

TÎngt milles; et sa profondeur, qui n a d'autr,e#

limites que celles de sa population et de sa cuir

ture , embrasse déjà cent quarante* cinq mijlle/i

.détendue. Elle est divisée en onze comtés. Dans

celui de Lancastre, l'agriculture est. portée; au

comble de la perfection ; le blé y rappprte^ ea

raison de ti'ente-six pour un. Op. y voit les plus

beaux chevaux, des moulins d'u^ mécanisme

^admirable, et )es cultivateurs les plus riches.

Leurs champs sont «nvironnéji d^icacias qui levr

; «ervent de poteaux vivans pour leurs palissades,

^9t produisent un effet aussi utile qu*agréa|>le.

'L'usage des acacias épargne beaucoup de. bois»

i
parce quib vivent fort long* temps; et leur;

>9mbre ajoute à la fertilité de la terre, ce qui

distingue cet a^bre ie tous les autres. La ville

de Lançjastre est bàti^,en ;briques;elle contient

deuJiL mille maisons propres et commodes* La

population de toute la Pei^ylvanie mcnteàprès

(i) r<^s page» i4i- 144'' ' *
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de six cent mille individus , dont au. moins deux

cent mille sont Allemands. A l'époque de la ré-

volution et delà guerre contre les Anglaiis, VÉtat

dèî PènsylVainie recevait dans ''ses port5 <{uatre

icefiàà Mavik'es de ioUte grandeur^ éC en expédiait

à peu près atitairt diiaq^ue ann^e. Presque tous

ces atmeniens se faisaient à Philadelpliie.

Cette capitale , située à cent vingt mîHes de

ià tàér \ & été fondée piar William Penn , qui

en traça lui-même le plan, et lui donna le nom
de Philadelphie, composé dé deux mots grecs

qui signifient amàUr/tatémeL Elle est bârtie sur

imelangué de terre, au confluent de deus rivières

fia SchUxlkill et la Délawarejf,

La Délaware est une vaste elf'superbe rivière

'liavîigable pour de gi^ands vaisseaux ; mais sa

^ilffiâgation est intércepiée par les glaces pendant

. deux ou trois mois de Tannée. Les navires n*y

iont point attaqués de ces vers qui, dans les

^'rlvièrét du Sud, prient et détruisent les vais-

«eaux. •'-• ,

•> 'ï --^<'

• Le coup d'oeil, au milieti dé la rivière, eii

îliiSmment agréable î à la droite, on aperçoit des

mouUr^s et u^e ricbe manufacture ; à la gauche

,

K^n t<^t deux petites Villes charmantes qui db^

^ife^t la rivière. La forme de Philadelphie est

celte ^d^iin eàriré long. Chaque secte, et il y en a

iringt-^hutt', a^dn église. On y ebmpte au moins

quarante mille habitans. Il n^est presque point

de maison qui n^ail son jardin et un verger. Lés

' »
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li^agtsiiii sont vaikes, nombreux et cottiltibdeir;*

les chani^ers , pour la'constriietibh des vaisseauri

parfaitement situés^flerquais beaux et spaciéuxl

le plus gpraiid a deux cents pieds de Xat^e ; et des

Htimens-de cinq;cents tonneaux peuvent y àboN

der. Les ruies , tirées au cordeau, et coupées à

an§[l€s droits y but au nioins cent pieds de large

,

et sont bonlécs de trottoirset de beaùxarbres (i)«

Il règne dans cette capitale beaucoup de pro-

preté i de i^égnlarité et de magnificeilce. Le

marbre> qui est fort commun ans environs de'

Philadelphie , y décote, la* plupart des maisons*'

'Mais rien napproche de là^omptubsité de THÔtel-

de^ViUe^ dont les porto et les ieilétres sent ar-

ttsteinent décoréîes de inarbr^ blanc. Derrière

cet édifice est i^ jardin public , le seul qui existe

à Philadelphie; il n'est pas grand* < mais il est

agréable; çé sont de grands carrés de verdures j*

coupés par deâ allées. Le grand marché à trenle

pieds de large sur dnq ceni$ de longueur} U estf

éteyé de trois piedf', bâti en briqueis, orné

d-afcades .9 et pla<^é en tigtie droite au milieu

d'une rué de plus de cent cinquante .pieds^ de

large. Le- marché aux. poissons est Construit sur

un beau pon| de pierre. Ces deux marchés sont

d'une propreté extrême. La viaitJe y fst toujours

étalée sur dtt' linge blanc , vj . ii

(vi) BrÎMot ne donae à ce» met qnc cinquanA» à «oixanic

pieds 49; jUr^e»
iQ-»^ik,i^ *»"*
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' Lm boiitlC|ues qui ovnent lef pmcipaFeftiNÎiÉ

sont remarquables par leur ariangemcill et lenir^

belle tenue. On regrette que cette ville, soit dé» .

nuée de plaiceS'publiques, etron.j voita?ec |iein#'.

les cimetières dans Tenceinte de la Tille, dans Icë

quartiers les plus habités. > •
: . ï

< iJjBS rues D'oot aucune inscription i et les pertes

.ée sont point numérotées ; niais la t nuit elles

son^ éclairées par des lampes, .placées ^ comme
.celles de Londres , c«st*à-dîre> sur des poteaux ^

côté des maisons* L'usage des fiaores commence

à s'introduire dans cette reapkale. On y voiif<peu

•de cafrÀsses^ boVjfgeois y ou S'j sert
,
pour k

campagne, de' petits cabriolets ouverts de tous

'les côtés > ou dev^aggarts très>«> jolis, toitures

longues, légèresy 'Ouvertes, et qui peuvent con»

otenir douze peracmnes.

« '^^A dix heures tout «st ti'anquille dans le» Fuetf,|

et le silence profond qui y vègnen'est interrompue^

que par les cris 'des watchmen, qui^ commie

à Londres, avertissent de Fhjeure qu'il est. Ils

sont en petit nombi^e et tiennent Heu de pa«v

trouilles.

Toutes les jeunes personnes sont plus ou

moins jolies dans cette capitale; et jamais, dans

les assemblées les plus nombreuses de Phila-

delphie , on lie rencontre une femme vraiment

laide. Elles se mettent avec goût; mais elles man-

quent souvent de i agrément de nos jolies Fran-

çaises. Il n'y a pas jusqu'aux épouses et aux fiHos

'!*

j;
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doi quakers qui ne portent des rubans et n'aient

recours aux prestiges de la toilette et de la pah

rure. Lesiuneset les autres portent des chapeaui*

-des bonnets presque aussi Taries qu'à Paris; elles

ont des prétentions trop marquées pour plaire.

'*i Le luxe dans les meublcà et dans lea dépenses

de la table est aussi extrêmement répandu. La'

•riehesse faiti Philadelphie plus qu'ailleurs la

<iistinetfon dans les diflerentes classes' de la

sociëié. Les gros négocians et les aTOcats les

plus consultés y tiennent le premier rang, et les

diverses classes ainsi marquées se mêlent peu

ensemble. Les quakers tivent entre eux et ti*

Vent retirés^ Le luxe atteint toutes les ciasses de

la société; il a pénétré jusque parmi les domesr

tiques: à gages y parmi les nègres et les négresses.

Ib ont leurs bals qui nont rien de la simplicité

des danses des domestiques d'Europe ; on y
trouve rafraîchisseraens , &bons soopers

,
pamres

recherchées. Une servante négresse qui gagne

un dollar par semaine 3 a souvent dans ces jours

de bals pour soixante dollars de parure. G'^est

en carrosse qu'elle va au bal, et les l)a1s sont

fréquens. Il est Trai que les gages d'un domes-

tique ordinaire ^ et ce sont pour la plupart des

nègres, sont de dix à douie dollars par mois; il

faut en outre -les nourrir et les blanchir: ceux

de ]A' moindre servante sont d'un doUar par

semaine.'Un ouvrier à la jomnfiée se paie au

moins un dolki*/ 0t a la nourriture. Lesdi-

f
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aitnèiiêii, toiites les tavernes dés enwonsde îa

>iUesontrempKes dfoilyrierff; de petits oiarclMindB

tpà y atmènt en- cabriolet avec leur fiimille'i

ef quîy tlëpement trois à quatre dollars, etqaek

quelois plusf • <
- :" •. ,1 >ia

' tJii thëàlre est établi ît^hiladelphié, eti'a'été

ndalgré les représentations vives et- répétées des

quakerA^ et des AHmstre^'dé;l'Bvan(^b. il- y est

ibtt suivi, Ikon- que lef acteurs en àoient généra^-

leknent bons « mais- parce que o'est un Hèu de

va^semblemenh*

^ Un tapis en été est une tiraie Coiitradiction**

dit Brissot, dans son voyage aux' États-Unis*;

cependant On le conserve, et par vanité /sourie

prétexte que le tapis meublé , embellit : ainsi oti

sacrifie' la raison et Tutilité à une vaine ôstentsh-

tion. Il est vrtii qile les geiir raisbnfiablés com'<>

mencent à- bannir le tapis de lem*s maisons pen«'

dant i*été ^ ils laisseht le plancher Btt>> ou lé'

couvrent d^'utie ilatte» t

v| Les quak<(rs', ajoute«f-il, ont aussi dèS tapis;

iinais les rigoristes blâment cet usage. Un quiaker

venant de la Caroline, et allant dîner chez un

quaker des plue opUlens à- Philadelphie, fut

scandalisé de trouver à la porte et daHs Vallée ile

tapis qui conduit à l-esCalier^' IV ne voulut pas

^^entrer ; il se retira en disant qu*fl ne dînait poipt

^^ans une maison où il y avait ce luxe, et quf^

Calait mieux couvrir les pauvres que la terre.

V Plusieurs établissemens publics méritent les

'V
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plifs grands ïâoges par leur utilité. L'inctustrie

et les arts y sont portés à un point étonnant. On
imprime dans cettef ville ^ et avec succès , sur de

trèls-beau papier américain, à meilleur marché

et tout aussi-bien qu à Londres. >

lie célèbfe Benjlaimin Franklin , dont il sera

souvent question dans cet abrégé hartorique , a

fondé, à-Pbiladielpbie, une société académique ,

la seule qu'il y ait dans, le cpntinenty et déjà

illus^e par les-Mcm^ires qu'elle z publiés; t

Ce même homme justement célèbre a encorfi

fondé une bibliothèque publique, enrichie de

machines très-curieuses , et d'un cabinet d^his»

toire naturelle. Philad^elphie possède enèore deux

autres bibliothèques à l'usage du public, dont

TunCy appelée LoganUmm^ a été léguée aux cii»

toyens par un qualeer de ce nom , l'un' des pre^

miers compagnons' de William Penn. 'H
' Les lois,. tant civiles que criminelles , sont

dignes de la^ sagesse du philosophe qui les insti^

ii^^a. .ji. Là comme ailleurs , dit M«^ l'e duc dé

» Liancourt^ lllisti^ntion des juris frappe de reà-

» pect; là comme ailleurs ils sont attentifs, et

» semblent occupés du désir de prononcer une

» juste décision ; là comme ailleurs où cette

«bienfaisante institution est établie, ons'applaù*

» dit de voir, l'honneur , la vie , les intérêts des

• hommes, soumis au jugement d'hommes que

» la passion n'aveùglè pas; que des demi-connàis^

» sances de vieilles lois n'entêtent ni n'égarent

^
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» et qui n*ayant à prononcer que sufle hït , n'ont

» liesoin communément
, pour ne point se trotn*

» per^ que des lumières du bon sens, dont peu

» d'hommes , et surtout peu d'hommes simples,

» sont dépourvus, » '
>

C'est sur les lois criminelles, observe judi-

cieusement le même écrivain, que la morale et

la philosophie ont le plus utilement influé efi

Pensylvanie. Son gouvernement doit, à cet -égard,

servir de modèle au reste dit monde ; et les

prisons de Philadelphie sont le seul établissement

public, même dans toute rAmériqite, qui soit

supérieur 11 ceux de la même espèce que Ton

.voiticn France ou en Angleterre» i

Depu» 1793, le code pénal a réservé la

pieine de mort aux seuls meurtres, et lorsqu'il

est prouvé qu'ilsont été commis avec méchanceté

.

et préméditation; les. autres délits sont puniâ

tl*une détention plu^ ou moins longue, plus ou

•moins sévère; et le gouverneur a toujours la

fiàculté d'en abréger la durée, afin que les con*

damnés, dans l'espoir d obtenir leur pardon par

une bonne conduite , la méritent pa^ un véri»

tsble amendement.

Les législateurs ont pensé que toute peine

devait avoir pour objet la conversion, ou au

moins ramélioration du coupable, et devait luf

en fournir les.moyens. '•; :

.C'est d'après ces sages princlpét'qu'en a étabU

le régime des prisons de Philadelphie que nous

allons retracer ici d'après ce qu'en a écrit M. le
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duc de Lianconrt, distingué pat sa Tertu ptii*

lanthropiquc autant que par ses connaissances;

Aussitôt qu'un prisonnier «stamené pour subir

sa punition, on lui coupe les chevaux, on le

lave, onlenëttoie> on lui donné des yétemens

nouveaux , et il est enfermé dans lo lieu prescrit

par le tribunal qui Ta jugé.

Les détenus sont de deux classes : l'une con^

pi^end^ceiix condamnés pour les crimes qui jadis

étaient punis par la mort, et leur sentence porté

toujours la danse du confinement solitaire ( sù^

litary confinement) p u fxae portion du temps

de leur détention, àiu «Volonté du juge, mais

qui y par 1« loi ^ n^'en doit pas excéder la moitié |

^ être moinih'ç de la. douzième partie; Tautr^

classe est celle des condamnés pour deS délifS

•moins considérables , j^ur lesquels la loi ne

prononce pae'la t\9^xseà\i soUtaiy confiruimènt,

L*homme condamné à cette dernière punition

est dans ttne espèce de cellule de huit pieds, sur

six on^neuf d'élévation/Cette cellule, toujours

4iu piremier ou an second étage d'un bâtiment

Oùté et isolé dti resté delà prison , est échauffée

par nn pOélc placé dàiÂ le corridor qui fa pré-

cède v^e priâoBttier, fermé par deux portés de

ferH^ti grille, reçoit le bénéfice de la chaleut

sans pouvoir mésuser du feu dont il ne pet^t

«ppÉ^dchèr ; sa chambre , déjà éclairée pat le

jbn# du cbrridor , Test encore plus dîrectemé^^

pttt^^nnè fenêtre ftti y eàt outerte ; des commoi-
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liitës la?ëe«|Miriitt« eau Courante à volonté sotit

dans chacune^ les précautions pour la salubrité

• ifont etftîèrestf Ces cellules sont , ainsi que le reste

de -la maison, blanchies deux foi» par an. Le

vprisonnier.est couché èur un matelaé , et fourni

de couyer^r^s ; là> éloigné de tous les autres >

livré à la solitude, aux réflexions et aut re-

.mords, il n'a de communicaltion avec personne;

•il ne voit itiémele porte-clef qu'une fois par

joup^, quand il lui apporte une espèce àepudding

.grùssier fait avec de la farine de maïs et de la

^mék^e» "-''
- ,• »

'
,'''/-'

Ce n est qu*après un certain temps qu*il obtient

la permission de lire j. s'il la demande, où de

.travailler m^ objets compatibles avec son étroit»

irédiision. 1 î-

^r^Iamais;, à moins' de maladie^ on ne laisse sortir^

même dans le corridor, tant ^e dure cet empri-

sonnement.

Les détenus dont la senisnce ne porte pouit la

clause du êoUtary confit^mtmt sont', à leur at-

.rivée, mis avec les aulnes; leur vé^ment leur

est 6té, passé au feu, s'M y a lleuî etle v^»»;^^0t

commun aux prisonniers le^r^ldonnés i|$ sont

î«ifbrméa des règles de la mài^p^ , et iftterrogéf

le premier joursufr letravail qu'Psspnl capables

^^11 dans rintention^ d^ ikire.

:,:\ Xi& constable (^cier de police),^ ^t^P»

i|U nouveau prisonnier remet aux ii^pect^ui^

die la pri«0A un com^to «ucciac^ 4t m^mm»>
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de» circonstances <|ui peuvent l'aggraTer ou l*«i^

lénuer, de celles de son procès^ d«;»^ délitsi on

des crimes dont il a.pu être antérieurement ac^»

cusë, enfin dii caraiCtèce connu de cet homndo

dans les temps précédons de sa TÎe. Ge compte,

envoyé par la cour qai a prononcé le jugement,

toet Ifs inspecteurs en état de prendre une opi-

nion:première du prisonnier^ et des soins plus

0^ moins surteillans ^u*il est nécessaire d'en

avoir^

; Le travail qui lui est donné est proportionaé

à ses forces et à sa capacité. 11 y a dans la maison

des métiers de tisserands, des étaiblis et des outils

de menuisiers 2 de tailleurs;, enfin dea ateliers

pour une mamifactuire de doux, susceptible

d'employer un grand nombre de personnes , et

d'un grand profit pour la maison» Les détenue

de ces professions^ peuvent s'y livrer. Les autreè

sont employés à seier du maHure, à le polir,

à £siire des copeaux de bois de eèdre> à brayer

du plâtre de Paris y à carder de la laine, à battre'

du chanv<re..Lei^us feibies,^ lesplus maladroits,

^^plucbent de 1a. laine, du cvin et de l'étoupe.

Çbaçim est payé à raison de son travail. Le
inarché est fait entre le concierge et les diffé-

rons entrepreneurs de Uk ville pour cbaque soite

d'ouvrage, et en présenpe dji détenu. Gdui-ç»

doit payer sa noumiure , sa pavt de Tentretien

de la maison,» de la location et entretien dot.

^0.ïk^Ç%]^^l^^J^ smti^nmtiim^n} celui de*



denrëes y eat fixé par lei inspecteurs quatre fois

fannée» L'horome le plus vieux, ne travaitlafit

quà éplucher des étoupes, peut gagner tingt

et un ou Tingt-deux pences (environ onze sous).

fl'f a, des hommes qui gagnent plus d'un dollar

|>ar jour.
.

>

^

. u Indépendaminent de la pension que le travail

des détenus doit payer, la |oi les condamne à

reiuboUrser lès frais de leur procès, etàTamendè

qui est toujours prononcée. Ils obtiennent cOm^

munément la remise de là partie de celte amende
qui doit être versée dans le trésor de TÉtat;

mais ils sont strictement tenus de payer celle eii

restitution.de£Fet& , qu'ils- auraient volé» , et les

frais du procès. Le comté leur fait Tavance des

sommes nécc^ssaires pour ce dernier objet; il est

remboursé sur le produit de leur travail) s it ne

Test par leurs familles ou leurs amis.

Les femmes sont employées à filek* , à coudre,

à peigner du chanvre, à blanchir pour la maison.

Leur travail n*est pasaussi productifque celui des

hommes; mais il l'est assez pour payer les sept

pences parjour «somme fixée pour lieur pension',

et pour leur valoir au delà, si elles s'occupent

tout le jour. Ne travaillant point à des ouvrages

de forcer leur nourriture est moins considérable

4|ue celledes hommes. 7 «*^ ^

: Le geôlier n es| point ici , comme il Fest tfop

4iilleurs-,' un exacieur qui met à eontributioU là

laiblesie , la captivité , la misère jàètae âeK
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prisoRtiiers. Vàïntùe bient^enue^ pùitn de rëtri-

butioa pour les' faveurs particulières
, point

4'argent à payer en sortant*

Aucun prisonnier n*est rais aux fers; les coups,

les mâtivais ti'aitemens , les mènacrs , u inter-

dits à ceux qui les approchent, iuut t. régime

de la maison de, répression tend à en faire une

maison d'amélioration«La place de geôlier n»

répugne donc > à la délicatesse d*9ucun honnête

homme. Les appointemens' en çont très-bons , et

.les gagés des 'sous*ordres suffisent pour les faire

vivre convenablement.' La surveillance journa-

lière des inspecteurs ajoute undegré de certitude

àl'intégrité des siibaiternes, et il en résulte^ nor^

seulementl'absence de toute exaction envers les

prisonniers \ Mai»' même' l'évidence qu'il n*en

peut, pas «xister.' •
-^'>^f>h

.

••

• £baque prisonniers un petit livre sur lequel

Oii écrrt.iie marché fait en sa ' présence par

l^entrepreiréur étranger pour lé' prix de son;

travail^ et les gains qu'il fait en conséquence*]

Lesiidettes du détenu pour la poursuite de son

pfTOCès, pour les amendes auxquelles il a été

coiidamné , pour les outils qu'il peut casser ^'

pour ses vétemens , enfin pour sa pension, sont

aussi journellement inscrites sur ce livre , qui est

arrêté tOuâiles trois mois en présence des ins-

pecteurs. Le prix dn travail des prisonniers est

le m^mè qu'il faudrait donnera tout autre ouvrier

du même genre. Ce prix est connu; l'inspecteur-

peut donc en vérifier l'esao^itude avec facilité.
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Lei ifispiêtêan^y clioisis parmi 1m citoyens

richei et estimés, sont au nombre de dou)&e. Le
remplacement de six a lieu tous les six mois, et

l'ëlectibn est fiûte par les inspecteurs eux-mêmes.

Cette élection si fréquente a pour principal objet

de ne pas fatiguer trop long-temps les mêmes
citoyens par les soins pénibles que ces fonctions

exigent. Sils y consentent, ils peuvent être con-

tinués. La plupart d'entre eux sont quakers. Ils

s'assemblent chaque semaine, et deux, sous le

titre d'ihspecteurs-Tisiteurs, sont principalement

chargés de faire la visite des prisons plusieurs

fois dans huit jours.

Quant à la nourriture , le geôlier en fait Tachât

sous les yeux des inspecteurs. Les quantités sent

fixées pour chacun, pesées devant le cuisinier,

qui lui-même est un détenu , et qui «st payé

pour sa peine sur la somme dont chacun contri-

bue! par jour pour la pension; A ces moyens de

précaution et d'inspection continuelle, et d*ap«>'

pointemens sufiSsans du geôlier, qui préviennent!

toute fraude desa part, sejoint plus puissammAt'

enconsi le moyen d'opinion. L'humanité ,llij

sévère exactitude des inspecteurs est si grande,

leur volonté si. manifeste, leurs soins si conti-

nuels pour ,<}ue la justice soit la règle constante

de conduite envers les prisonniers, que les voler

paraîtrait àva. hoihnies qui les approchent un

manque.de confiance plus répréhensjble j uH^^

erime plus gr^nd que tout autre vol.

i



Les chambreâ oU couchent les prisontiierf

sont au premier étage;* ellea contiennent dix^ ^

à douze lits garnis He matelas , d^ draps et

de couvertures : chacun a le sien. La chambre

d'ailleurs est bien aérée, bien éclairée, de

manière toutefois à prévenir toute communi*

catipn avec Tinténeur. A la pointe du jour, ils(

en sortent pour ' n'y rentrer* qu'à la. nuit close.

Alors ils y sont renfermés sans lumière. Dani

les grands froids on leur donne quelques bûche

Le bâtiment étant voàté^ ils ne peuvent j met-

tre le feu. S'ils tentaient de brûler leurs lits, ils: ^

s'exposeraient eux-mêmes à être étouffés parla '

fumée, et'ceux q^ui en 'échapperaient auraient

encore à payer le dégât.

Le matin I
ayant de commencer le travail, les

détenus sont obligés de se laver les mains et le

visage ; en été , ils se baignent deux fois par moit

dans un ibassin creusé au milieu de la cpur

pour'jeetusage. Ils sont rasés régulièrement^

deux fois^par semaine, et les frais ;du barbier,

qui çst aussi un détenu, sont une partie de

l'emploi à^& qninxe pences prélevés par jour sur v

le«i»ëravdtl. Ils «hangent de linge deui^ fois par

semaine^.' '-'
^ >* ^^ '' r'm^-^fuih'm-i- -,.

'^iLes Ateliers pour les gros ouvrages sont dans,

k oour^ >oeux pinir les outrages moiUs grossier^

sot^t daiïs les cfai^nbres^'sur lemémeiJétage qtiè

celtes oit ils oèuchcnt^ mats^dans>iln^autre,corp^

dé logisi:j[iiis4>u?ries>s i^'y sont pas renf^més^ils
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j tnv«ill0nt fousi lein* aurveillance' rëciproqtte.

l)l ne sont guère plus de cinq ou six dans cha-

cune de ces sortes de boutiques.

' I;*es poite^lefs^ qui sont au nombre de quatre

pour toute la maison , doivent Uie constamment

dans les cours > dans les corndOrs , parmi les

prisonniers* <
i

'> ,, ,

. Toute espèce de conversation suivie est inter-

dite entre eux : ils ont seulement la. liberté de se

parler pour les besoins mutuels qu'ils peuvent

avoir Tun de Tautre dans leurs ouvrages > et sans

jamais s'appeler'en élevant la i^oix. Il leur est

défendu de parler des causes -de leur détention

,

de $e les reprocher mutuellemeiit. A. table, le

même genre de silence leur' est prescrit. Leur

déjeuner et leur souper sont nn pudding de fa-

rikie de inaïs et de mélasse j à dîner, une demi*

livre, de viande, des Jégumes, une demi-^livr^

de paia. Leur boisson est de VeAu;;iamaM dan»

aucune oiroonstance ils ne boivent- de ItqucMrs

Ceriiièntées ^>pas iiaénlieide la petite hière ; l'entrée

eàï esÀ proscriitei dans, lat maisoBu et cette |)r4»s»

eription est religieusement qbsejrvéïe^ elle sérail,

pour ;le: prisonnier!, une irritation: qtii onflaio*

merait son sang, qui empêcherait l'effroi du ^rér^

giniè 'tempérant-^ paru J^quel oi^ - s'efforce; Hàe

ya<£ouciiv il trouve: sa iocod dans la uo^fiilnre'

flul^tanii^Uifi^iibHl ^rend;^ vel>qui> par ,1^ méni«^

pifndpet vidQitiétrehbornié^jAu juM« jiéc^essaiiie.;

^: SïvlerpiHsonfti^rj co«itre»ient. àf>lfieic|gle 4< U
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maison , il en est averti une première fois pAf

l'inspecteur, le geôlier ou le porte •> clefs ; s il

recommence, il est envoyé au soîitarjr confi»

nement. Ce confinement solitaire est une punition

pour les prisonniers que le geôlier peut ordonner,

mais dont il est oblige de rendre sur-le-chainp

compte à l'inspecteur..

Le paresseux qui né travaille pas est mis aU'

solitary, confinement , et cette peine , extrtoe^

ment sëtèfe ^ est un temps qu il laudra encëre

racheter par le travail > caries frais de la përf'^

aion cotiretft tûtijourSk An reste, c'est le seul

moyen de punition qu'il y ait dans cette ptison^

Les quifU-e porte^lefi sont toute* la nfiit d^

«ervice: deâl sont dans la salle des inspecteurs^

deux dtfns rinvérieut de ht prison: e8ux*>ci se

promènekit contin«vellement dans les corridors.

Au moindre brifif éxtraorditiaire, iU éverUeiit

le geôlier èf se rassemblent; (e geolver entre

dans la èhànibre d*o(i vient le bruit, et.mèn^

dans les terribles cellules ceux qui en sont cou^

pables. Ces càs sont extrêmement rarei^ Il nî'ar^

rive peut-é^e pas quatre fois Fan que des prison*

niers soient punis^ .
. j

L^' geôliers, les por^e<*clefs, sont sans armes,

sans' èfariens ; il leur est défendu même de por-

ter une bagu^te: car ils pourraient, dans un

n^HMieiit d^n^tieneé , en ' frapper un f^rison?»

niét; etle^ système de calme et de justice exacte,

dont on e^ère tant dé bien» ea serait dérangé.

II
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Le porte* clefs qui s enivrerait > qui traiterait
^

deux fois un prisonnier avec dureté ^ perdrait

sa place.

Les inspecteurs causent avec les détenus d*un

ton de douceur , cherchent à les apprécier , les

exhortent^ les consolent, leur donnent courage,

tâchent à les réconcilier ftvec eux-mêmes. Ces

conversations ne sont pas fréquentes: elles au-

raieint nlors moins d'effet. .,^., .

', Le traitement pour les femmes condamnées

esittle m^me. Elles sont dans fme aile du bâti-

ment , séparées des hommes : elles y sont déte-

pues itoutes ensemble > quoique pour causes dif-

férentes ; ce que Ton n accorde pas aux hommes.

On suppose que les bonnes femmes Améliorent

pluà les; mauvaises que les mauvaises ne dété-

riorent les bonnes. Et cela est vrai , ajoute M. de

liianicourt, parce que , dans leur sexe, la pudeur,

une honïiéte honte , ont toujours une sorte de

puissance que les hommes une fois pervertis ne

-connaissent pas.

Le blanchissage est le seul travail qu'elles

fassent dans leur cour,. dont cependant elles

ont l'usage à volonté. Le nombre des prison-

nières condamnées se borne ordinairemeOit à

•cinq ou six. La rigidité du silence est moins

•exigée d'elles; elles sont moins surveillée^; que

•les hojmmes, parce qu'elles sont moins Qom*

breuses et que leur enceinte est toujours fermée

•sous clef. L'une d'entre elles fait la cuisine ; elles
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fl^entre-aident dans leurs maladies : mais les nia*

tadies sont ranres.
'..<.• i-,\

A moins de maladies contagieuses, les prison-

niers, hommes et femmes, testent dans leurs

chambres; si la contagion est à craindre, on les

met dans une chambre à part.

Le dimanche , les prisonniers assistent À un

sermon et à une lecture faite par un pasteur que

son zèle y amène, n'importe à quelJe secte il'

appartienne. La liberté de religion est entièroi

dans la prison, ainsi que dans le reste de Itt'

Pensylvanie ; cependant , comme presque iJouîs

les habitani^ de TÉtat sont chrétiens/ la lecture

est la Bible. Les sermons ont presque toujours'

pour sujet au point de morale, appliqué, autant

qu'il est possible, à la situation de ceux detant''

qui ils sont prêches. Tous les détenus , de quel-

que classe et de quelqjLie èexe qu'ils efoienty y
sont amefiés^ excepte ceux qui sont conddmnétfl

aa confinement 'mlimirei AudUne' 'des cksses né-

seiméle à une autre. Le ^iir tpaireil béfinO^.' tDii

donne djes livres ^ ceux qui en délifen/t,' et ils

sont d'espèce à leur rappeler leurs devoirs.

Les prisons et leur régime sont sous la sur-

véilïàticè dii maire et des j uj^ies' nônii/niéi p6ur en

approuver le" iféglément. Gë céinîté'Wèit 'visitèîr

Isl prison ùhé' foin chaque qdartidé" : elle doit

l^âtre aussi t>ar le* gi3iiV«rneur^ dfe FÉtàft , par les
* » . . . . r » -

jù^es dé toutes les cours de là'villé et du comté,:

enfin par les grands -
j urés. i /

\
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. Les inspecteurs ont la faculté de présenter au

gouvernement des pétitions pour obtenir la

grâce d un pi^isonnier , et ils en usent quand ils

' se croient assurés de ramendement du détenu ,

qu'il a amassé quelque argent par son travail,

ou qu'il a dans sa famille des moyens de sub-

sister.

Le gouverneur ne refuse jamais la grâce à la

/demande des inspecteurs; le meurtrier même
peMt espérer de Tobtenir , mais jamais sans que

' sa' pétition ne soit signée des parens et des amis

-e la victime de son crime. Les inspecteurs

' useitt peu de cette feiculté; ibais enfin cbacun:
' des détenus sait qu*il peut en £»ire usage, et son

cœur» animé par Vespoir^ voit un intérêt à dé-

^iwnir ineiUeur. h
-

.^Quel Irioaipho poukv rbumanité^ si les infor-

tunéis détenue dans les prisons, en Europe, y
joiûssainnt d'un sort «us«i hewFeui^! Quelle est>

leur ^fii^u9« d«siîitée^ même avant d*éivedé«-

clai»és coùpftbl^s? d'bocriblesx^chots, du pain ^

npir^l)A)aÂdion> deis larmes et k désespoir^
>-. . .

XïV. La Loùisiàm,
-•!'ï2 (;}. ?jn.* iiU'S i>i«i> «

• ') -
•

> '.

J
.

( ,JLes provinces dpnt no«s allons parler maîn-

tenaçL^, nouvdlJ^ment^ dép,^ndAnt,es . des Ëtatsr

Unij^ , ^ont ^ncjore loin dcj .goûter le bpnheui*

itt l'aisance dm .hfibitans.,d^ |.*Amériqi|e septen-*

trionale. Elles disaient autrefob par^e de ^
Floride, et appartinrent long-temps aux £s)^,
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pagnols. Charles lY les céda à la France , et

Tempereur Napoléoa jugea à propos de l^s

vendre aux Ëtats-Unis d'Amérique ,^^ moyennaïkt

la somme de quatre -vingt mi]lie«s ^ife ^bc|. •

Des terrains immenses n y sont qu« des ^é*

serts, et la population est si faible qa'elie n^y

pourra de Ibng-temps peut-être £iire fleurir Vagri-

culture et les arts. La haute et la basse Lptûsiûtie

ne comptent cpi'énviron 65,ooo haintavis, «on

compris lessamvages qui errent daiM cette vasie

conti^ée. Ce piya immense est boi^é a«i midi par

le golfe du Mexique^ au levant par ta CaroHne, à

l'ouest par le Nouveam-Mexiquey au nord parle

Canada. Il peut avoir deux cents lieues d«largeiir)

entre les étafaUssemens anglais à Test, et cevb^

des Espagnols au cotachant; sa longueur npA
pas déterminée , mais elle fst très«c(msidér«hle.

Cette partie du monde est » étendue, qu^ Vfm

n'a pas encore pu parvenir à«n connaître toutes

les nations , ainsi que ses limites. Ce fut eïi 1717

que les Français eommencèrent à bâtir la Nou-

velle-Orléans , capitale de la Louisiane : elle fut

nommée de Ta sorte en Thomieur de Philippe

d'Orléans , régent de France. Elle esc sur la rive

çrientale du Mississipi ; une partie ^es an&isons

tst en bois, et l'autre en briques. Le climat dt

cette ville estcomparaMeà celui des îles d'Hières :

c'est presque un printemps perpétuel. La basse

Louisiane, qui correspond à la latitude des terres

de la Barbarie, n'est pas plus chaude que \eè
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provinces méridionales de la France; et celles

qui passent le trente-cinquième degré de latitude

.nord «ont au déféré de chaleur de nos provinces

J^tentrionales. Les forêts qui couvi-ent ce pays,

les rivières qui larrosent, les vents dont rien

n'interrompt le cours dans ime longue suite de

terres du nord au sud, suffisent pour expliquer

lin tel phénomène.

L'été commence, à la Louisiane, au mois de

mars , et dare jusquuu mois de septembre. A

,,
cette époque les chaleurs deviennent excessives,

. et les orages sont très-fréquens; le tonnerre y
, est d'autant plus effrayant, que, le pays n'étant

'
. composé que de bois , de collines«t de bas«fonds

,

les éclats répétés par les échos setnblent êti^e

(Continuels. Une autre incommodité de ' cette

saison sont les? coups de soleil vifs et ardens

auflcquels Qn est fréquemment exposé.

Le pays des Illinois, situé sur les deux rives

du Mississipi, à quatre cents lieues de la mer,

s'étend dans un espace de soixante -quinze à

; quatre-vingts, lieues.: Il est peu de ootttrées^sur la

terre qui aie^t élé plusiavorisées delà nature, Sa^

situation importante au centre du continent, ses

communications non moins-importantes avec le

golfe du Mexique, les grands lacs> le Missouri, ete^,

la fertilité du sol, les prairies naturelles dont il

est entrecoupé, la beauté des forêts, les rivages

élevés du fleuve, un climat doux etsalubre, à

l'abri des rigueurs de l'hiver j tels sont les prin*

ri
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cipaux avantages dont jouit cé beau pays. La

rivière des Illinois semble arroser une suite de

jardins. On ne voit sur ses bords que d'immenses <

prairies'semées de petits bosquets qui paraissent.

y avoir été plantés à la main. Les berbes y sont

si hautes qu'on s'y perd; mais on rencontre'par-

tout des sentiers aussi battus qu'ils le pourraient

être dans les pays les plus fréquentés; cependsint

il n'y passe que des bœufs, et de temps en tempsy

des troupeaux de cerfs et de chevreuils. AiiSjsiy

de toutes les nations de la Louisiane, il n'y en., a

point qui vivent dans une si grande abondance

de toutes choses. Leurs rivières sont eouvei'tiçs

de cygnes, d'outardes , d'oies, de canaitls et d^ii

sarcelles. A peine fait-on une lieue sans trouver

une quantité prodigieuse de coqs-dinde qui voht

par troupes. Ils sont plus grosque ceux de Francj^é^

et il y en a qui pèsent jusqu'à trente livres; 11^

ont au cou une espèce de barbe de crin, longue
,

environ d un demi-pied, •

Le terroir est fertile; toute espèce de légunves

y réussirait presque aussi-bien qu'en France si &m

les cultivait avec le même soin. Le msns oU blé

de Turquiey croît à merveille. C'est la nourriturié

des animaux domestiques, des esclaves, et de li

plupart des naturels du pays, qur «i mangetit.

par régaL . j - t.

Le fleuve Mississipi, nommé fleuve Saint-Louis

par les Français, est une des plus grandes rivières

du monde, puisqu'eUe arrose plus de huit cents
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lieues de pay^ connus. Son nom , en langue illi-

noUe, signifie grand fleuve. Ses eaux pures et

délicieuses coulent , quarante Ueues vers la Nou-

velle-OrlëaDS, au milieu de nombre d'habitations

qui form0nt un spectacle ravissant sur ses deux

rives, où Von jouit abondamment des plaisirs de

la cbasse et die la pécbe , et d« toutes les délices

djB k vie. 3on eau e^t si salubre et ai bonne à

boire (f),tque M. Lenormant de Mési, nommé
intendant de la marine à Rocbefort , après avoir

çojtiinfiand^ à la Loiûsiane , s'en £EÛsait servir à

sa table. Cependant les bords de ce fleuve ne

Bo^l pas toujours a^fëables* Quand ou arrive

d^ns un lieu nommé les Ecorres , ses rivage^

sont escarpés co^lme un mixr. de plus d& Xroi0

cents pieds de hautr m^U son cours ordinai^

Tement |6rt tranquille, dans un canal jamais

tortueur, est semé de beaucoup d*îles; et comme
elles sont couvertes d'arbres, elles offrent un

point de vue délicieux. Patissa moindre largeur,

tsp fleuve a au moins une démi-lieue^ et sa pi'o*

ipiideuF le rend partout navigalde. Plusieurs

rivïières lui apportent ]» tribut d« leurs eaux;

mais le Missouri > qui doit être aussi compté

dans le nombre des grands fleuves, soit par la

lon|[ueur de ton cour9, soit par sa largeur, lui

fournit plus d'eau que toutes les autres rivières

«nflemble. .

N#i i ï« m-n

if) Vu aQtr« voyageur prétend qae c*est celle dn JMis«o«rU



/'

I Ian«:ue illi- On trouve à la Louisiane les mêmes fruits

et les mêmes légumes qnen Europe, avec une

infinité d'autres qui lui sont inconnus. Une des

plantes^qul viennent le mieux dans ce' pays, et

dont les habitans font le pins d'usage, est une

espèce de pommes de terre que Ton appelle

patate. Il s'en trouve de la grosseui* de la jambe,

et longues d'un demi-pied. Quelques-unes pèsent

plus de huit livres.

Gè n'est qu'en t^Sa qu'un colon français fît

venir de Saint-Domingue des cannes à sucre

pour en faire des plantations. Plusieurs dé nos

jeunes lecteurs pouvant ignorer comment le

sucre est produit, et comment il se manipule

,

nous croyons qu'il sera utile d'en dire ici quel-

que chose. Le sucre vient du jus d'un roseau ou

canne qu'on plante de bouture ; le plant vient

haut et groSj à proportion que la terre est grasse.

Les cannes ont des nœuds de distance en dii-

t^^nce; quand elles sont mûres, ce qui se connaît

aisément lorsqu'elles jauaissent, on les coupe

avec une serpe au-dessus du premier noeud, qui

est sans suc; on ôte les feuilles qui croissent de

chaque côté ; on en fait des fagots ou faisceaux
;

ensuite on les porte au moulin pour y être

écrasées entre deux rouleaux de bois garnis

d'acier. Un nègre passe la canne entre les deux

cylindres ou rouleaux qui la pressent entre celui

du milieu, de fiçon que tout le suc s'en exprime;

i^est reçu dans Une grande cuve; de là il passe,

II*

y

(/
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par le moy^n d'un tuyau de plomb, dans un
rëiiervoir qui le conduit à Tendroitoù sont les

fourneaux destinés à faire bouillir la liqueur dans

dVnormes chaudières. Quand la liqueur est assez

raffinée, on la transvase dans une autre chau-

dière; on a soin de la remuer continuellement

et de la faire bouillir jusqu'à ce qu'elle ait pris

une forte consistance ; et lorsque le sucre a

acquis sa première perfection, on le met dans

des formes de terre cuite pour le faire blan-

chir; il acquiert le second degi'é en mettant

sur l'ouverture de la terre glaise
,
qui empêche

^que Tair n'agisse trop sur le sucre , et ne le

;^durcisse avant qu'il soit raffiné par la séparation

des sirops ou mélasses. C'est avec Técume du

sucre que Ton fait le taffia. Cette liqueur se

£iit commue en France l'eau-de^vie : on la passe

à l'alambic. Les Européens , en Amérique , la

préfèrent à l'eau -de-vie pour la guérison des

plaies. C'est aussi avec quoi on £iit le rhum.

De tous les animaux terrestres qui vivent dans

ces contrées, Tours est regardé comme un des

plus utiles, à cause de la quantité d'huile ^u'ou

retire de sa graisse. Un seul de . ces animaux

fournit quelquefois plus de cent vingt pots de

cette huile. Elle est très-bonne , très-saine , sans

aucun mauvais gQÙt,.et peut également servie*

aux ragoûts , poyr la friture et dans la salade.

Elle ne se figegtière que dans les grands froids
;

elle est alors d'une blancheur à éblouir, et on

la mange sur le pain en guise de beurre.
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Au lieu de cavernes, ce sont des creux d'ar*'!

bres que les ours choisissent pour retraite, à la

Louisiane ; et ces demeures sont quelquefois

élevées de terre de plus de trente pieds. A làflnr'

de mars, les femelles de ces tinimaux font leurs

petits ; et c'est le temps que choisissent les.;!

Indiens pour les attraper. Pour les découvrir p^

ils parcourent les bois, examinant si sur Fécorcer

des arbres ils remarqueront l'empreinte de leurs

griffes. Ils ne se contentent pas de cet indice^ et

pour s'en assurer davantage , ils contrefont le cri

des jeunes ours ^ qui est celui d'un petit enfant»
'

La mère entendant pleurer au-dessous d'elle , et

croyant qu'un de ses oursins s'est laissé tomber,'

met la tête hors de son trou, et se décèle ainsi

d'elle-même. Alors les sauvages , pour la déloger,

grimpent sur l'arbre le plus voisin , se mettent

à califourchon sur une branche, à la hauteur

du trou; et avec une grande canne au bout de

laquelle est attachée une mèche enflammée, ils

mettent le feu à la paille et aux feuilles sèches

qui servent de lit à l'animal. La bête, effrayée ,

prend le parti de déménager. Elle le fait à

reculons, montrant de temps en temps les

dents à ses ennemis qui l'attendent sous l'arbre.

Ils ne lui donnent pas le temps dé descendre
;

car dès qu'elle est à leur portée, ils l'assomment

ou lui tirent un coup de fusil. Les petits, vou^

lant imiter leur mère> descendent après elle;,

mais à peine ils approchent de terre, qu'on leur
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pàise une corde au cou , et qu'on les prend pour

les apprivoiser.

Leà indigènes de la Louisiane ont aussi une

façon 'particulière de tuer les chevreuils. Ils se

munissent d'une tête de cet animal à laquelle la

peau tient encore. Sitôt que le chasseur aperçoit

1q gibier > il se Cache de buisson en buisson , jus»

qu'à ce qu'il soit assez près de la bête pour la

tirer; mais s'il la voit secouer la tête, ce qui mar-

que qu'elle va courir plus loin , il contrefait son

cri et l'attire auprès de lui. Il présente alors la

tète qu'il tient en sa main^ et lui fait faire le

mouvement d'un chevreiiil qui broute, et' qui;

regarde d^un côté et d'autre. Pendant ce temps-\

]k, il demeure toujours caché derrière les buis-

sons jusqu'à ce que l'animal se soit approché à la

portée du fusil ; et
,
pour peu que le chasseur le

voie en flanc , il le tire au défaut de l'épaule , ou.

bien quelquefois il lé saisit par une patte.

Les animaux les plus singuliers de la Louisiane

sont (les gi'enduilles grandes comme des cabris «

et dont les yeux sont aussi gros qUe ceux d'un

bœuf; et le croassement aussi fort que celui d'un

taureau*

£n l'année 1720 , les Espagnols entreprirent

de former des établisisemens à l'ouest du Missis-

sipi. L'envie d'éloigner tous les naturels du Nou»

veau-Afexique , dont les^ entreprises et l'esprit

inquiet leur donnaient de 1 ombrage > et pouft

Taient leur devenir préjudiciables iin jour , leur
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fit former le projet d'établir une colonie puis*

santé bien au delà du terrain où ils avaient jus-

qu'alors arrêté leurs limites. La troupe nom-

breuse qui devait la composer partit d« Santa*Fé

avec tout ce qu'il fallaîjt pour faire un établisse.-*

nient solide, et prit sa route di| côté dei Osages^

nation indienne à laquelle on voulait se joindre

pour, exterminer une peuplade voisine dont on

se proposait de prendre la place : mais les Espa*

gnols se trompèrent de route , et ils s'adressèrent

précisément à la nation dont ils avaient coniuré

la ruine. Le chef des. Missourîs, instruit par leur

méprise du danger que sa nation avait couru,

fut assez habile pour dissimuler, et promettre

son secours : il ne \iemanda que deux |otirs pouy

rassembler ses guerriers. Il les rassembla en

effet; et^ amusant les Espagnols par des fêtes et

des danses , il les- surprit endormis et massacra

toute la troupe y îus^'aux femmes et aux enfàns.

L'aumônier t qui était unmoine }aeobin.y échappa

seul à ce massacre , et ne dut son salut quà.

Il singularité de son vêtement, qui fit sans doute

croire à ces sauvages qu'il n'était pas de la nation

de leurs ennemis». >

XV. Z^ Tenessé^é

Les Etats-Unis s'agrandissent chaque jour , et

formei^t de nouvelles provinces fédérées. Dans

le Tenessée , l'un des États de l'Amérique sep-

tentriouale, on a bâti une nouveUe ville, qui , à
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raS53n de la salubrité du climat et de la beauté

des environs , a reçu le nom de Florence.

Il est fâcheux que la vie soit aussi chère dans

cette contrée qu'en Angleterre. Avec beaucoup
d'argent , on y fait assez mauvaise chère. On y
vit communément avec du calé , du thé , du
beurre , du fromage , de la viande de porc , et

de bœuf mal cuite, des pommes de terre, des

égétaux, des fruits, et Ton y boit du cidre,

de la bière, de Feau-de-vie, et de l'eau de

puits qui a un fort mauvais goût. Dans toui> les

hôtels où l'on descend on paie lo francs par

jour, pour le déjeûner, le dîner et le souper ;

mais on n'y sert que de Teau pure , à moins

qu'on ne paie le cidre et la bière à part*

' Mais on trouve des avantages dans cet heu«<

teux pays qui font ouj)lier ces désagrémens.

Sans parler de la liberté dont on y jouit , il nous

suffira.de dire qu'on y cultive la littérature, les

arts et les sciences
;

plusieurs villes ont des

académies Httéraires , des bibliothèques publi-

ques , et des théâtres, où l'on joue toutes sortes

de pièces.

Les journaux n'y manquent pas non plus.

Le nombre total des gazettes de ce pays est

de 359 ; savoir : aSg journaux ou gazettes

hebdomadaires ; 1 38 qui paraissent deux fois

la semaine; i5 trois fois la semaine, et 27 jour-

naux quotidiens. De toutes ces feuilles, il y en

a trois qui comptent 4}3oo abonnés, et plusieurs

journaux quotidiens en ont i,3oo.
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Dans le Massncliussets on vient d*ëlever un

très-beau pont en chaînes sur la rivière Merri*

maok, à trois lieues environ de Newburry, port :

ce pont se compose d'une seule arche ^ a64 pieds

de long, les deux aboutissans sont de pierres, et

ont 46 pieds de long sur 37 de haut ; dix chaînes

isolées sont appuyées sur cette charpente; les

bouts de chacune de ces chaînes sont enterrés^

des deux côtés de la rivière, dans des trous

profonds, et sont assu;éties par de larges pierres ;

chaque pierre a environ 5 16 pieds de longueur

à Tendroit où elles passent par -dessus la char*

pente, et à celui où viennent aboutir les plus

fortes traverses; elles sont triples et formées de

très-courtes chaînes. Ce pont présente deux

passages, qui ont chacun 1 5 pieds de large. Les

voitures les plus larges et les plus chargées y
passent avec autant de rapidité que l'on veut,

sans que la partie du pont qui est suspendue en

soit ébranlée de manière à faire craindre des

accidens.

Rien ne peut mieux faijre connaître les progrès

de la civilisation aux États-Unis , dit Tun des

savaiis rédacteui^ de la Revue encyclopédique ^

que les détails suivans sur la petite ville du

Détroit. Elle est située sur la» rive, occidentale

du détroit qui joint le lac £rié au lac Saint**

Clair, à une distance de six milles au-dessous de

ce dernier, et à 4^ degrés 3o minutes de latitude

nord. Elle se compose d'environ douze cent
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cinquante maisons
, y compris les b&timens

publics» qui sont au nombre de onze; i<> une

église catholique romaine, de ii6 pieds âé

longueur sur 6o de large ; les deux clochers ont

iio pieds de haut; il y a une chapelle sonter*

raine qui était d'abord destinée à devenir un

couvent : ce bâtiment entièrement en pierres ne

ientque d'être achevé ; a*^ une église protestante

en bois, peinte et ornée d'un dôme, soutenue

par des colonnes de bois ; 3^ une école publique,

de 5o pieds de long sur a4 ^^ Iftrge
;
4^ une

maison de correction, à deux étages, occupant

88 pieds de terrain sur 44 »
^^ 1^ maison du

conseil, en pierres, 27 pieds sur 5o ; 6^ la maison

de banque; y^ un marché; 8<> un magasin du

gouvernement, en briques, 100 pieds sur 4o';

90 un arsenal, en pierres, à deux étages; io<> uh

magasin d'artillerie» vaste bâtiment en pierres de

tailla»; 11° le fort Shelby et des casernes spa-

cieuses. La ville du Détroit est régulièrement

bâtie, les rues sont larges; elle occupe une émî^

nence, qui, s*élevant à 4o pieds au-dessus de la

rivière , commande le pays environnant» et laisse

voir plusieurs sites agrestes. Sa population peut

se monter* à quatorze cents âmes» en comptant

la garnison. Un«<grande propreté entretient un

air salubre dans la ville. Le commerce y est actif.

Elle possède plusieurs fabriques ; mais ce qui

étonne surtout » c'est le grand nombre d'asso-

ciationé morales qui y ont été fondées, et qui y



prospèreni. Nous De citerons que les principales:

lo le lycée y ou académie de la yille du Détroit^

son but est la culture des sciences en général et

de la littérature; 2^ une société pour le perfec*

tionnement de l'agriculture ; 3<> une société pour

la mécanique, ou science des machines; 4® une

société biblique ;
5° une société de Francs-

Maçons ;
6^ une loge des Maîtres Francs-Maçons

acceptés; 7^ une société de morale et d'huma*

nité; 8<> une association des écoles du dimanche.

}1 y a dans cette ville deux prêtres catholiques,

un ministre protestant , et un ecclésiastique mé«

thodiste. On y compte huit médecins et douze

avoués.

XVI. Moeurs et Coutumes des Indiens Jte

rj^mérique septentrionale,

La plus considérable des nations indigènes

de la Louisiane était celle des Natchès. Son

chef, nommé l^ Grand^SoleU^ parce quil portait

rimage de cet astre,gravé suir la poitrine » était

l'un des plus singulier^ despotes qui aient paru

dans le monde ;^ na femn»e avait une autorité

égale à la sienne, ^ il suffisait que quelqu'un

eût le malheur de déplaire k. l'un ou è l'autre,

pour que sa mort pût être décidée par ces seuls

mots : « Qu'on me délasse de ce chien. » Cinq

cents petits princes ou ehe£i portaient le nom*de

Soleil, et se glorifiaient d'être parens ou alliéi»

du chef principal^ou caçiquji» Le sou^verain des*
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pote en ifiourant se hiêùit accompagner ap

tombeau par ses femmes et par plusieiirs de sas

sujets, qui étaient obligés'de pei^ire lavie à ses

derniers momens (on lesitranglait). Les femmes

qui devaient périr «lors s*yprëparaient-«^el<}ue-

fbit dis ans d^ayance pour mériter cette grâce,

^ il fidbit que celles à qui elle étair accordée

filassent elles-mêmes la corde qui de tt être

l'instrumait de leur mort. Les petits Soleils

avaient soin de prescrire à leur égard la même
coutume ; et la loi obligeait aussi à mourir tout

Natcbès qui avait é[*>asé une fille du sang des

Soleils > lorsque celle-ci était expirée.

Il paraît que la religion de toutes c^ dèr>

mères peuj^ades est de cveir^ a^ grand esprit

^( Dieu ) ,
qu*ils adorent sous k forme d^jn ser»

peut ou d'un crocodile , et auquel ik rendent

un culte; Les figures bizarres > objets de leur

vespects et de kur Ténératton, sont apeléeà

JlfÂiâ^k Ils Craignent le Diable qu'ils appellent

M^f9Ù mut^ais. Jls addH^nt aussi le soleil et la

^.ne^ Quand il tont^e» ils s*imagineitt1^e c'est

le n^ttre de la vie qur leur pirieett tolère./'

Loiiqu^ib mettventy on les entêflé àsiitf> |^i>cë

qu^b disent que J^^xmm^, pÉ)r #à M^re, eyànf

le^riiage lourMS tem Wtielv doit toujouM riîiet^

dans une attitude convenable à sa dignité.

Ceux que noniHf^lônS êi^tsifagesou hà:tbifml'

lé sont li^en moîM que eemins l^nropéénsfieri

de leon lumièrii, «llaiiieaticnivMM éditer d«i

r -
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ysentiifjens remplis de délicatesse et d*honneur.

>£n,voici un exemple frappant: Un Ghactas par-

l^til UQ jour fort mal des Français, et disait que

léS' Indiens ¥oisins de sa nation étaient leurs

chieiïs , c'est-à-flire leurs esclaves. Un de ceux-ci,

. hidigné de ces injures, le tua e^ se retira à la

Nouvelle-Orléans. La nation des Chactas voulut

;en tirer vengeance, et envoya des députés au

gouverneur pour réclamer le coupable. Elle re-

fusa tous lejs présens qu on lui offrit pour assou-

Ipir cette affaire, et menaça de brûler le village

4e 1 assassin, si on refuiait de lui livrer. On fut

donc obligé de le remettre entre leur mains. Un
ofBcier français se chargea de cette triste com-

mission, et le meurtrier fut conduit près de Fen^

• dïroit où le crime venait d'être commis. Les

-Chactas a^emblés reçurent leur victime en prë-

'sence.de la peuplade outragée, qui s^était rendi:>s

au même lieu* Lé coupable d'un crime bien ex-

cusable aux yeux des Français harangua debout,

suivant Ttisage de ces peuples^ et dit: <' lu suis

lip homme (c'est-à-dire, je ne crains point la

mort ); mais je plains le sort d'une femme et de

quatre enfans que je laisse après moi aans un
âge fort tendre; je plains mon père et ma mère,

qui sofit vieux, et que je faisais^ subsister par ma
chasse. Je les recommande aux' Français, puisque

c'est pour avoir pris leur parti que je suis sacri-

fié. V A peinejeût-il achevé ce discours
,
que son

père, qui était présent, se leva, s'avança au
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tnilieii àe l'assemblée des deux nations , et parla

en ces termeS': a C'est avec justice que mon fils

meurt,' puisqu'il s'est rendu coupable d*un meur-

tre; mais, étant jeune et vigoureux, il est plus

capable que moi de nourrir sa femme > sa mère"

et quatre jeunes enfans. Il faut donc qu'il reste

sur la terre pour en prendre soin. Quant à moi^

qui suis sur la fin de ma carrière , i*ai vécu assez y

je souhaite même que mon fils parvienne à mon
âge pour élever mes petits-enfans^ Je ne suis

'plus bon à rien
3
quelques années de plus ou de

moins me sont indifférentes. J'aivécu en hbmme,
je veux mourir de même ;. c'est pourquoi je vais;^

prendre sa- place.»En entendant ces paroles^ qui

exprimaient l'amour paternel d'une manière aussi

forte que touchante^ sa femme, son fils,^a belle-

fille et ses petits-enfans fondaient en larmes, au*

,

tour de ce tendre et courageux vieillard. Il les

,

embrassa, pour la dernière fois , et prenant ses

petits-enfans dans ses bras^ il les présenta aux

Français, et les leur recommanda. Il s'avança

ensuite vers les parens du mort, et leur offrit

sa tête : elle fut acceptée. Ces sortes d'échanges

sont ordinaires chez les sauvages: il n'est pa«

nécessaire que le coupable soit sacrifié ; il suffit

que ce soit un de ses parens ou même un homme
de sa nation. Le vieillard s'étendit sur un tronc

d'arbre, et on lui abattit la tête d'un coup de

hache. Tout fut assoupi par cette mort. Le jeune

homme fut contraint de livrer lui-même la tête



de son père; et en la ramassant, il lui adressa

ces mots: « Pardonne-moi ta mort^et souTÎens-

toi de ton fils dans le pays des âmes. » Tous les

Français qui assistèrent à cette tragédie furent

attendris jusqu'aux lamtes^ en admirant le sa-^

crifice héroïque du vieillard. Les Ghactas prirent

la tête , la mirent au bout d't^ne perche , et Tem-,

portèrent comme en triomphe dans leur village»,

La vertu de ce vénérable vieillard , dit récri<i.

vain dont nous empruntons ce trait d'amour

paternel y est comparable à celle de ce célèbre

orateur romain qui^ dans le ternes du triumvirat,

fut caché par son fils. Celui-ci était cruellement

tourmenté pour déceler son père , qui , ne pou-

v^tit plus supporter qu'on fit souffrir de la sorte

un fils si tendre et si vertueux, vint se présenter

aux meurtriers j et pria les soldats de le tuer, et

d^ sauver la vie à son fils: le fils les conjura de

le faire mourir «t d'épai^ner les^ jours de son

père; lirais les ^d^ts, plus barbgiKeS; que les sau?

vages> les firentmourir enseinble. . if ^vt^'

; Chez les Ghactas ^ les mères n'ont pas la liberté

i]e corriger leurs enfans; dles n'ont d'autorité

quç sur lesfiUes! SielIiBS«'avisa(ient de battre uti

g^r^o, allesi r^evraientt de viv^»tepi«mande$ et

sersiient battues » lour tour; mais' si Fentot leur

manque , dles le mènent^chez un vieillard qi»^

pOMi* Jie pnuair, lui jette de Teau au visage.

Les sauvager oiït le plus grand respect pour

leurs vieil^dcf^ ilsles ch^i^g^nt de terminei* toute#,
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les affaires importantes; ils décident cle la guerre

et de la paix. '
m •<

Les Indiens joignent à beaucoup d^esprit na*

turel une granfde simplicité^ effet de leur peu

de connaissances. Un officier français qai se

trouvait chez les Missouris / ei -qui savait la'

langue de cette natioti^ entendit qu*oh voulait

hù enlever la chevelure (i). Comme il *pottâitJ

pr ruque, il Tairacha de dessus sa tête, et 'la

jetf» par terre > en disant au chef des Missouris^^

>t Tu veux donc ma chevelure? ramasse <- la si tu

To^tiv. «Leur étonnement ne put s'exprimeir; iU

deiiiéurèrent pétrifiés: le Français s'était fait raset^

hi veille. Il ajouta qu'ils avaient d'autant plus de'

tort de songer à lui faire du mal, quej $*ilTOulai€t^

il ferait brûler et mettrait à sec leurs lacs et leurs^^

rivières , et embraserait leurs forêts. Potir les et^

eonvaiticre, il se fit porter une écuelle pleine*

d*eau-de-viey et y mit le £éu avec une allumette.-

Les sauvages, qiii ne' connaissaieiàt poilfit encore!

cette liqueur , firent étonnés. En même temps

il tira de sa poche un «^^rre ardent qu'il présenta

au soleil, et enflamma un morceau de b<yis sec^

Ces peuples ne doutèrent phis que cet officieif

a-eût le p^to^r de tarir les lacs et de àoosomei^:

les forêts: Ils le eomblèreiit de ftéèen^, e« le

uenvoyèrent avec une bonne escorte. • î
-

Un autre iniKtatro, dp^^i'^ilant qtt'un0 ii&li6nî

(i) les saayages enlèTint la |leap du çr&neàVec It cEerMor^ii,

et ae fotkt nu! trophée d* cca hàtêàiïét^Aé^ùvIlÙM, ^
^
^ '^^ '

S



1
guerre

)rit na-

iir feu

qui se

lYàit la*

voulait

'portait

3, et 'la

•la si tu

mer; ils

ait raser

iplus de'

Touîait,

et leurs

i* les en?

pleirte

umette.

encore

9 temps

résenta

ùïà secf

ôificiev

o^dmei^i

ei le

lieTeliirf>,

(263)

indienne tramait de mauvaiss desseins contre

sa personne, se mit un miroir sur la poitrine

pour prouver à ces sauvages, qui venaient s'y

regarder
,
qu ils les portait dans son cœur ; et il

les désarma par cette ruse.

Quand les Missouris commencèrent à faire

usage de la poudre à canon , ils la prirent pour

de la graine , et demandèrent à celui qui leur en

avait vendu pour des fourrures comment elle

croissait en Europe. Le Français leur fit croire

qu'on la semait en terre , et qu'on en faisait des

récoltes comme du millet. Par cette ruse il se

défit de toute sa poudre , et reçut en échange

des pelleteries. Les Missouris furent bien contens

de cette découverte , et ne manquèrent pas de

semer leur poudre. Ils allaient de temps eu temps

voir si elle levait , et avaient soin d'y mettre des

gardes pour empêcher les animaux de ravager

le champ et ruiner la moisson. Ils reconnurent

enfin la tromperie, et cherchèrent l'occasion de

s'en venger: elle ne tarda pas à se présenter. Un-

autre Français vint qtielque temps après exposer

chez eux d'autres marchandises. Ayant appris

qu'il était l'associé de celui qui les avait attrapés,

ils dissimulèrent le tour qui leur avait été joué
^

et lui prêtèrent même la cabane publique, où il

étala tous -ses ballots. Ils y entrèrent en tumulte,

et emportèrent tous les effets dont ils purent

s'emparer. Le marchand se recria contre un pa-

reil, procède ; il s'en plaignit au grand chef, qui

^ !t=i.

sm
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lui répondit d'un air grav« qu'il lui ferait rendre

ji^stice, mais qu'il fallait pour cela attendre la

récolte de la poudre que son peuple avait semée

f9ir le conseil du marchand français.

Parmi ces peuples la bravoure est extrêmement

considérée ; les guerriers sont les premiers de la

nation. Ceux qui lâchent le pied ou, désertent

dans une actioii oii il s'agit de Fhonneur et delà

défense de la patrie^ ne sont point punis, mAê
déshonorés^ et méprisés des femmes mêmes. Les

filles les. plus laides les rekisent pour maris; et

ail arrivait que quelqu'une d'elles voulût en

épouser un , les parens s'y opposeraient, de peur

d'avoir dans leur famille des hommes sans cœur

«I inutiles à la patrie. Ces sortes de gens sont

ohligésde laisser croîtreleurs cheveux etde porter

une petite ju|te comme les femmes , jusqu'à ce

que , par «me action d'éclat , ils Ment réparé leur

honneur.

Indépendamnientderarcet des flèches, le sau-

"vage est armé du tomahawk ou ca#s^téte : c'est

un instrument garai d'une petite hache, faite

d'une pierre tranchante, avec laipielle les sut*

âges cassent la tête à leurs ennents; et sur le

piandie ib inscrivèni:, par quekpMé «fnet, les

tictoires qu'ils OBt rèmponéfes*

he calumet (i) depaiz est un tuyau die tïanne.

Ol* ^ !!

.",V, i

(i) On prétend tpÉ c'est nn mot nonnand ^aî fAjfpiûe

éudumeam

H
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de roseau, long au moins d*un pied et demi,'

et de trois pieds au plus, garni de la peau du

çou d'un canard branchu , dont le plumage , dé

diverses couleurs , est très-beau , et à Textrémité

duquel est une pipe de marbre blanc , rouge ou

noir. A cette même extrémité est attaché une es«

pèce d'éventail en forme de quart de cercle , fait

de plumes d'aigle blanc, qui est, parmi les sau<

vages, le symbole de la paix et de l'amitié; au

bout de chaque plume est une houppe de poil

teint en rouge éclatant: l'autre extrémité du

tuyau est nue pour pouvoir fumer. On peut aller

,

partout, sans crainte, avec ce calumet, ny
ayant rien de plus sacré parmi ces peuples. Quand

il s*agit d'alliance il est porté en cérémonie par,

des députés et des guerriers, qui arrivent eii

sautant et en dansant. L'usage est de fumer danf
'

le calumet quand on l'accepte; et il est peut-être

sans exemple qu'on ait jamais violé lengage«,

ment que l'on a pris par cette acception»

Le calumet de guerre est de la même matière
,

et de la même figure que le ca)umet de paix , à

Texception des plumes, qui sont celles d'un*

oiseau aquatique appelé Flamant, Le tuyau do

ce calumet est -toujours noir.

Les guerriers se peignent de couleurs bigarrée»',

lorsqu'ils se mettent en campagne
,
pour inti-

mider leurs ennemis. Les jeunes gens adoptentçr

cet usage pour couvrir un aii* de jeunesse qui

les ferait moins estimer des vieux guerriers. Ut

12
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lô font aussi pour se rendre plus beaux ; m^\§

alors les couleurs sont plus vives et plus vanéfjs.

Quand ils ont fait à la guerre quoique grande

action, tué des ennemis, enlevé des chevelures,

ils se ionr, imprégner sur la peau des figures bi-

zarres, à une cuisse, au bras, ou bien sur la

poitrine, telles iju'une tête monstrueuse, un ser-

pent, etc. Cette opération dculeureuse se fait de

la manière suivante : ils attachent sur un bois

plat §ix aiguilles, trois à trois^ bien serrées , en

sorte que la pointe ne passe pas d une ligne. Ils

tracent le dessin de la figure avec un charbon

de bi*aise , et ensuite ils piquent la peau, et

frottent l'endroit avec de la poudre fine de char-

* bon où rie la pirudrc à canon : cette poudré s'im-

prime si fortement sur les piqûres, qu'elles ne

s'effacent jams 13 , et attestent le courage , coinme

en Europe les diverses dëcorationis militaires. Ils

fi^éxercent à se pcnndrè de toutes lès manières
;

les couleurs lés jilus vives sont giénéràliériient

celles' qu'ils préf(^rent. ïls se peignent souvent

une |âïnb'e éh blanc ^ l'autre en noir ou eii vert,

lé «oVpà i'ayé en brun , en jàuhé; lé visage rem-

pli de pjiiéards de vermillon et de noir de fumée
;

un œil d'une couleur, l'autre rayé bn peint dif*^

féretàmetftraucun n^é^t péitit de même, et tous

sont pourvus d^tin petit miroir qti^ls consultent

dix fois dans un quart d'heure; ils se peignent et

repeignent, et rétablissent les couleurs efiacées.

Plusieurs ont des bracelets d'argent, des chaînes



nt souvent

autour au cou 6t des bras ; d'autrêS ont Sur Tcui'

habit une cbèmise blanche à longues manchettes.

' 'Les Indiens isont irès-crucU envers leurs en-

nemis auxquels ils font la guerre. Un capiiain'éf

nommé Grogg, blessé d'un coup de (^iisil ut là'

chevelure enlevée par un parti de san s îç

croyant mort, ils le 1 \isscrent sur la nei on

fidèle chien , après lui a^voir lécTié la t( te , revint

au fort Schuyl'er, près duquel s'était passé cette

action, hurla, et montra tiant ,dè signes déoe-

tressè àfânîi le plus intime de soii maître, qu'il'

suivit cet ahin^al, accompagné de quelques soN

dats; L ayant trouve sans connaissance , ils te rap«

portèrent au fort, et en prirent tous les soiiiâ

possibles. Pèii dé temps après il fut parfaitement

gueri de ses blessures , et dut I^ vie a son chien.

Les sauvages , en général , sont entièrement

nus, à ï^excep'uôh die ce que la pudeur oriloniii'

de cacher. Leurs corps,.presque coritînùèlfement^

exposes aux injui^s de 1 air, sont beaucoup moins

susceptibles que les nôtres de 1 çffet des varia»

tions de l atmosphère et du cnangùmeht de sai-^:

sons. Ôiiànd un Eurdpéen s'en étonne , ils liii
,;

demandent si son Tisagè a froid , et ils ajoutent?

•que tout leur corps est un visage.

ÏIs coupent léiiîs cheveux , et né laissent

qu une touffe vers la partie supérieure de la tétèi

Qu'ils pfîient de belles plumes, de perles de verre

^t autres colifichets. Leurs' oreilles s'étendent

jusqu'aux épaules; et pour les faire venir à ce

|[>oint ils les percent vers le bas , et y passent des
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ûls de fer en forme de tire-bourre > dont le poids

les allonge prodigieusement, et ils les surchargent

en outre d'anneaux, de grelots d'argent , qu'ils

pendent aussi à leurs narines. Une sorte de

guêtres de toile , des souliers ( mokaions ) d'une

forme particulière aux Indiens, ornés de piquans

de porci-épics, avec une couverture ouunees*

pèce de manteau, complettent leur habillement

ei> temps de paix. Il n*y a d'auti'e différence

entre l'habillement des hommes e,t celui des

femmes y que dans un petit ji^poa que
.
portent

ces dernières > dont quelques-unes^ sont .encore

distinguées par des chevaux t?:^pj)^f^j^^^gf et

U^ der^re la te^ -
. , ^y':^^^';.^^^^^,^^^,^,^

ijes céi-éinonies de IjE^^ mapfge ni^ &o|it pas

longues. l4|3\ikiaBi| devai^des ténioins , donne à'

Tépouse un épi Qe blé, et celle-ci, à son tour,

i|ïi pésente un pied de cerf, emUèiiief de leurs

^evoirft-mmuçli;, ,.'..;
; ,,., ; ,\ Mfi

La fempne. rçy^enanl; de $es pénipleft tr^yaiiMl^

dans les chaiiipft» prépare deux o^ troiif ^91^ par

jour lerepa«| doutleinari est topjourftcomiit.

Si le repas n'a pas été préparé, le nuiri, saiii fj»

plaindre, va cbez sou yoi^ et s'y nourrit.

Les femmes doifent eoïinaître, suinre tous les

événemens, les ckss^» les graver dans leur mé-

moire; car rienVest écrit: et G*est par elles que

les en&ns s^instivisent. JElles sont c6mme def

registres vivans et perpettieb; et si on a besoin

«le ilmoiiter à des conventions, À des traités

,^r 1fî*.U^'



d'un siècle, c'est elles que Von consulte , et leur

rapport tient lieu de loi.

Il est encore un autre usage. Ke sachant ni

lire ni écrire, et avides de transmettre à leurs

enfans les faits^ surtout ceux qui sont honorab.les

à leur tribu, elles le font en traçant sur des arbretf

dès figures sans forme pour qui ne connaît pas

cette sorte de langage, mab intelligibles pour

elles et leurs descendans. V, . ,^,
*

Cependant oA voit rarement des femmes éle-

vées à la dignité de chef. Il est setUement fait

mention qu*ën 1771 la contrée des Attakapas,

natioh jadis àntropdphàge , àVouest du SilisstjsU

sipi, assez près du ^o\(e du Mexique^ était toùj^

eÀtièrè âouis là domination d'une '^emme.Ëili»

régnait avec autant de courage, de sagesse et

de conduite j qu'un habile homme aurait pflla

faire ; aussi les sauvages Vavaient-ils surnommai»

la femme de valeur , c est-à-dii*e héroïne, Le^-

femmës ont aussi là principale autorité chçz toiU

lePpeupleÀ de la langue lîùronne^, si on en ex-

cepte un certain canton ou elle est àltérnàjtive

ehtre les deux sexes.

L'ordre et la décence régnent scrupuleu»

sèment dans leurà assemblées politiques. Lès

vieillards forment le premier rang; plus bas sont

placés les guerriers , enfin les femmes et les en-

£àitisv et tous assis sur tèùrs taloiis. Ils gài'dent

un profond sileiice, L*un ^'eux se lève, parle

tant qù^l juge à propos ; et dès qilHl a fini ilsé

vassicd dans un recueillement profond: on, Ijotl
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laisse encore le temps de réparer un oubli. Ce

n'est que le lendemain y après un long intervalle,

qu'on Jui répond. Interrompre quelqu'un y c'est

une grossièreté inouïe.

Les tribus sont mêlées, sans être confondues:

chacune a son chef séparé dans chaque village >

et, dans les affaires qui intéressent toute la na-

tion , c^s cl^etis se réunissent pour en délibérer,

ëliaque tribu porte le nom d*un animal > et la

nation entière a aussi le sien, dont elle prend

le nora^ et. do|it la figure est la inarque ou les

aripoirie^. On ne signe pas autrement les traités

qu'en traçant ces figures. Ainsi la nation huroqf^e

^st la nation àu^ Porc'épic, La premièrt^. t^^u

porte je noip dç l'^^r; ou du Chew^uii: les deux

•utres ont pris pour leurs miimaux le Loup et la

!tortt§e, .

Lies sauvages appelés Huror^ (hure ) ont été

nommés dç la sprte par les peuples du Canada,

parce quils ont ordinairement leurs cheveux

coupés et arrangés d'une telle n^anière, que Ij^.ur

lête ressemble i^ une hure de sanglier.

Les sauvages, comme tou^ les Bationi» pjgu

éclairées , ont un grand nont^re ' de préjugés,

Biilseji' le s^uil de IjGiur porte est , devons les ac-

cidens . le plus fâcheux qui puisse leur arriver,

•ette pièce étant considérée comme l'emblème

àu bonheur dQmesti^u? , de la sûreté et dç l'abri^:

c'est la seule de leurs jpçiites c^^rpeutesM^quelle

lis pars^i^s^nt ausu:i^f dçs ide^s mjSjt^j^ieiipie^i.

Ipp pourf^U^enleyer li| por^ç de.leur binbitation^

kiMtlMMMiriM*i<
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la briser, pourvu que le seuil reste intact; alors

ils en reconstruisent une autre avec confiance.

Si, au contraire, il arrive une effraction, mém«

involontaire , de ce seuil , cela suffit pour inspirée

des rêves funestes , et faire naître le désir d'aller

élever leur cabane ailleurs.
. .. .

' •>

Les Indiens aiment beaucoup leurs enfans

quand ils sont en bas âge, et prolongent souvent

leur tendresse au delà. Les enfans à la mamelle

sont suspendus dans un panier tenant au plancher

par de longues cordes , et sont ainsi bercés. .

Peu d'Indiens parviennent à un âge avancé,*

ceux qui deviennent vieux et infirmes sonttuéj»

par leurs enfans ( ils les étranglent ) , et c'est un

devoir que ceux-ci croient remplir pour emp^*

cher leur père de soufEri/ les maux de la déoriép^*

tude: cependantib ne le remplisi^ent pas toujours.

Quand un mort est mis en terre, quelques cx}$

ou hurlemens sont les seules expression^ de leura

xegreta: mais les jours qui ont précédé l'enterr^

ment et ceux qui le suivent, sont employés ei»

festins et en danses. Souvent la succession du

mort est dépensée à boire y manger et dansçr f|9

son honneur* ' ^
L'hospitalité est pour euxune vertu de devoir:

y manquer est un crimç , et ils ni manqueijt

jamais. La vengeance ^t aussi en eux unç verifi

d'un égal devoir : ils en dissimulent le désir aus»

long?-temps qu'ils ne sont pas sûrs de la satisfaire^

mais le temps le plus lohg^ les |^li|9 f^^^"^^ ^H*
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tacfés , li en éteignent pas le l>esoià
,
qui' est èii

eux une passion.

Tout Indien qui en a tué un autre, bu même
coupable de vol , est irrémissiblement mis à mort.

Ce sont ordinairement les plus procliès parens

Au criminel qui le tiient; mais le droit en àppàr*

tient à tous les Indiens de là nation dés que le

crime est connu. Le coupable , ïoiii de ^ré ré-

sistance ; se présente lui-même à la mort.

Les sauvages ont pour le travail une aversion

insurmontable qui, sans doute, les empécbera

toujours d*adopter nos mœurs. Persuadés dès

Tenfance que la chasse et la guerre sont les seuh

exercices dign^ de Thomme^ ils restent soumis

«u pouvoir de l'éducation et de lliabitude^

qui les éloignent de toute autre occupation.

On trouve parmi les sauvages des effets sur»

frenans du pouvoir des leçons qu'on reçoit dans

lenfance. On leur persuade tellement, dès lîurs

premièresannéés, qu'ilsne doivent jamais do.nneir

aucun signe de crainte
,
qu'un prisonnier trtfîné

aux p1u){ horribles supplices provoque les tour-^

mens, insulte son vainqueur^ et le brave comme
incapable d abattre jamai's son courage.

Ils ignoraient l'usage du fer avant d^avoir com-

mercé avec lés Anglo-Américains. Ils avaient

dès instrumens dé pierre' assez semblables à des

haches et à des ciseaux, avec lesquels ils creu-

saient le tronc des plus gros arbres , et en faisaient

4^ petites baraues. Poui* dresser et polir le bois,
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Hs se HeHaiçnt d*ëcailles de poiskons. Hs ihisaient

des cordes très-forteS^ , longues d« trente ou

quarsmté pieds , de plusieurs matières > principa-

lement de chanvre sauTage. Us faisaient aussi avec

des os des hameçons pour la pêche; ils attra-

paient les oiseaux et les quadrupèdes ^ avec des

pièges et des trappes de différentes pièces. Leu^

arme principale était au^efois la flèche, qu'ils

faisaient de marhre ou de p'ierre: on trpxiye

encore qUelques-unes de ces flèches.
^

)>

r<Hii- XVn. Mœurs des Quakers, oî>

Les quakers étant à peu près les premiers £ù«

ropéens partis d'Angletèri^ qui vinrent s'établir

dans rAmérique «eptentrioniale^ nous croyonis

devoir commencer par les faire connaître parti-

culièrement dé nos lecteurs / avaht iè tracer

resquisse de ce que nous avons, recueifliiur les

mœurs et les usages des Anglo^Américains, ^

ç La secte. d[es quakers tire son oiigîne de eellë

de!s anabaptistes ou /'^M/»;û<^/t;. Le symbole d^r

ces sectaires se réduisait ii peu de mots. Ils S(é

cro^i^ht en posi^ssion dé^à pure, pardle die

Dieu, et à ce titré'ilsile croyaient;devdir com-

munie^aer avec aucune àutire église, ns'ddtiiiàîeht

à tous leuts membres un pouvoir égal dé prêcher

étr de pl^phéiisér/ pàité que Tèsprit Âe Dieu

soufle , disaient-ils , oii ilkd parlait. Hs^ considé-

raient com«é^uii# église» dégénérée toutè^secie

oii la communauté des bieds n'avait pas Heu. Us

iv
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regardaient les magistrats comme inutiles ({ans

^ne société de clu'étiens, et ne croyaient pas

qu'un chrétien dut jamais prendre les armes.

Tout serm^nl; en justice était défendu dans cette

église. Le baptême* selon eux, ne ppuvait être

cox^féré qvaux adultes, qui peuvçnf sçuls le re*

çevqir avec, ype plçin^ connaissance, et ils re«

bapti;Saiçnt eeu]( qpi ra.i[aiept ,e.té levant ce| âge.

.
Cette secte, souleva contre elle tourtes les so-

ciétés chrétiennes» et la lure,^r ay^^c laquelle on

l'attaqua de toutes parts hâta sa ruine ; elle suc-

comba , mais après une résistance qui coûta plus

de sang qu on ne devait Tattendre , et elle tomba

dans l'obscurité et dans le mépris^ mais elle

donna lieu à la secte qu'on appelle, apjourd')i,ui

les Quakers, GeUe-çiie}it ppur fondateur en, Axi-

gleterre George Fox , Èls d'un tisserand , e% Iqi-

IQ^ipe apprenti ..cordonnier. Ppi^r rendre plus

respec^l^ble sp.n apostp^at^ ^afifeçtait fie se, vêtir

fie la .^an/ière 1^ plus b^g^^e , et ^^ ^.f^^ f?9"-

ye,n|t, la' yi<i^ d^'un anacbor{^,(i), Il.e^t bi,entô|

fine foule de, prosélytes. On fu^, %#(ii^4e J^

simplicité, d^ leur, extpri^ur^t de lejace^^r^ç

modes^jç. Ils. proscrivirent ^PUtes, |e^ marques

f^^fri^i4r^s,.de.^rj^p,ect ppu|r^} q^f Q% fût. iVf

9^ ^€^Jrer0. .ççuve^^if i 4?^ hoiipifies, ^et à
^ de^

?w f P .

'

I J 'LH.^ i ' j ' I JH.*"
?*



chrétiens. Le magistrat n'en obtenait auct^n<i

marque de considération
,
quel que fi\t le rang

qu'il occupât dans là société; ils tutoyaient tout

le monde, les rois .même. Leur évangile était

la paix universelle. Ils, n'exigeaient des autres

hommes que leur salaire légitiipe. Point de «cé-

rémonies, point de temples, point ciepréires;

était pontife qui se sentait iikspiré; les' femhies

même n'étaieWt point exclues du di'^oît de pro-

phétie. Cette secte , que le ridicule eût petit-^trio

détruite à la longue, s accrut, comme toutes les

autres, parla persécution.

George Fox la répandit en Angleterre , et

William Penn la fit fructifier dans TÀmérique

septentrionale, ainsi que nous l^avdns vu plus

haut. (i). Voici quelques-unes des lois d&la ckkrto

qu'il accorda aux habitans de la^ PeD^yWonie.

« Pour prévenir les procès ^ le» cours de chaque

» comté doivent élire trois officiers qu'on -appitUo

» lesfaiseurs depaiœ^ dont les fonction» sont de

» concilier Jes particiiliers lorsqu'il«uwient quel-

» quesdiftéveus «u quelque discii6sioBâliBtérét

» sup lesqujels ies .parties -lie >GOii-vieiMa#it^ p^Bt

'»' entre' ^elle^w* .^'v,i}^r-:'-^..ï*ra làt^i^-Hi^

ni Aucun impAt ne peut être levé daiislà 'FèA-

«sylvsniie, sôus quelque nom et poùi' iquél^U'e

]i> cause que ce 5oit, que par utfe loi 'e^^t^Më ^

jC') ?»8«» *5xrai58.

. \



''\

ir^

i f

« laquelle le parlementde la province a donne son

» consentement; et quiconque perçoit des impôts

• qui n*ont pas été établis par cette voie, ainsi

• que ceux qui ont la faiblesse de les payer,

^* sont regardés comme traîtres à la patrie, enne-

» mis publics, et punis comme tels.

. » Tout enfant au-dessus de douze ans, sans

» exception
,
quelle que soit sa fortune actuelle

» ou à venir, doit apprendre un métier ou un

» commerce, aSn quil ny ait point d*o\sifs dan.s

» la colonie; mais que le pauvre puisse toujours

»> subsister, et. que le riche ait une ressource, et

» ne périsse pas de misère si sa fortune vient k lui

» manquer par quelque accident. »

; ) Uauteur de la Philosophie de la Nature s'ejr

prime en ces termes au sujet des quakers : « Le
» quakelr est un sectaire pieusement absurde ,

?Lqui fait consister sa philosophie à inspirer les

réimœurs.et à choquer les usages. 11 regarde la

^«Aguerre comme un outrage fait à rhumaoité:

f.7t. aussi les quakers ne se battent jamais, non pas

?» parce .qu'ils sont des lâches, mais parce qu'ils

» ne sont pas des tigres. Ils suivent dans <la«vie

gf les prin/cipes de.la morale la plus pure:. ils you-

.^,dfaî^ptm>ijLS .ramener tçi^s à Tégalité pri^itivç.

jw 11^ tiifpient tout le monde, n'appellent personne

» monsieur; mais ils ont plus d'humanité que le

Tcôurlîsan qui complimente. Ils voudraient que

9 h t^rre enti^rç ne formât qu'une même démo-

«*au.-
- i'
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> cratie; ils condamnent les impôts elles paient;

k ils n exciteront jamais de troubles dans les ÉtatS;

» et s*ils étaient souverains, le monde n*en serait

» pas plus mal gouverné. »

Le marquis de Gh&tellu^ , dans son, Voya^
dans VAmérique septentrionale, ne trace pas de

ces mêmes quakers un portrait aussi flatteur. « Dé
» quelque secte que soit un homme brûlant de

» zèle pour l'humanité, dit-il, c*est un être res-

» pectable; mais j'avoue qu'il est difficile de faire

» réfléchir sur la secte en général des quakers

» Festime qu*on ne peut refuser à quelques indi-

» vidus. Ils sont loin d avoir la simplicité et la

» caudeur de leurs lois. Je ne sais si c*est pour

» compenser cette espèce de rusticité qu'ils ont

» souvent un ton mielleux et patelin. Couvrant

» du manteau de la religion leurindifférence pour

» le bien public, ils épargnent le sang, il est vrai «

> surtout le leur ; mais ils escro<J[uent Targent

• des deux partis, et cela sans aucune ptideur et

• sans aucun ménagement. C'est une opinion

» reçue dans le commerce qu'il faut se mé-

» fier d'eux, et cette opinion est fondée: eUe

» le sera encore davantage. En effet, rien 'lié

V peut être pis que l'enthousiasme dans sa dé^

3» cadencé : car que peut on lui substituer» si ce

• n'est l'hypocrisie ? Ce monstre ^ si connii en

» Europe, ne troùVe t[ùe trop d'accès dans toutes

» les religions ! »

Ce portrait si dé^ayaiitageux nous paraît trop
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outre: en général, il vaut touoursmleux croire la

louange que la critique.

La simplicité est )a vertu favorite des quakers,

dit un autre auteur (Brisspt), et ces hommes
suivent encore assez strictement le conseil de

jPenn; « Que tes vétemens soient unis et simples;

, • yise à la comiupdiiéet à la décence, mais point

»à la vanité. Si tu, te tien^ propre et chaude-

• ment, ton l>ut est rempli: vouloir faire davan-

» tage , c'est vpler les pauvres. »

Jacques Pemberton , un des plus riches

. quakers d'Amérique , et que ses vertus faisaient

; regarder comu^e un de Içurs plus respectables

' chefs , portait un habit râpé , mais sans tache.

Il aimait mieux vêtir ies pauvres que changer

souvent d'habit.

Ils portent un habi^t 4e drap brun asse^ fin et

sans plis, et.un cliapeausans ganse^ ni bouton;

ce chapeau, en Amérique», est presque toujours

bUnc. Leurs cheveux sont coupés en to|]^4 ^^

saii^spout^^ei leu^rs.bas s^t de coton ,ou de laine.

iU p^jtent coDÇLpQunément dans leur poche un

piçjit p,e|ig^<^ rei^fjçrro^ 4an« un étui« Quan^ il^

.<çptp.ent dfins ^une n[i;^is9|[i^ et que leurs cheveux

son^ eq.4^çor4f^^ils^e pç%nçnt ^nscérémipnie,

vis? à r vis ^ j

premier. , in^roir qu'i^ rencontir^t.

LjB ,f;^pça|^ blanc qails préfèrent, est devenu

p)|(9^p£(min|tn, deptij^ que Fr^|[|klin a eu pr^ouVié

les avantages que possédait cette cqilfufe

,

e^ 4'^Pfi^^ l^s inconyéiue9(^,4f&çhapei^ux teints

en noir.
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En Amérique, l'habU de iliap un peu.^ros^

sief (le la plirpai t des quakers est d'une ëtoff«

fabriquée dans leurs propres maisons.

il 7 a des quakers qui s'habillent avec plus de

spin «;t de recherche, qui se poudrent, qui

portent des boucles d'argent et des manchettes;

mfiis les auti;e8 les regardent coipme des schisr

n^atiques et des hpnimes faibles.

xi n y a pas plus de cinquante ans que c'était,

en Ainérique et dans toutes les sectes, une

espèce de crime de mettre de la poudre. Une^

mère envoyait sa fille au spectacle, et ne voulait

pas quelle sç poudrât. Mais les mœurs, dans

presque toutes les sectes , ont changé depuis la

guerre de 1775 , par la communication de»

armées eurpipéeni^es; et, soit dit en l'honneur

des quakers A elles^e spntmoins altérées chez eux.

Les quakers pf^ni^enf les bas de lair^e le

i5 septçm^.^e : c'est. un article de le^r disclr

plin^j. car iel||& s'étend jusque sur ltii4r^ habil*

lCQicnS| .et^c'e&t à leur régularité à l'observer

qu'ils attribuent leur vie longue. On allègue, en

p^€;uye qu'ils put rî^ispn;, qne, p^riiil^ Içs-quakei^s

cpntemporainf de Penn pi| 169^ , il en exists^i^;

encor^, sii^
,
^1^ 5^791 . .p^nker , n^ eii., *^8«o,, n'est

Les femmes des qitak{^i:f sofit.^gé^çrjaleiiniç^t

^ï^im^r^.ll'étpHJçs pjus, splji^eSiiqHç l^? ^ulres

Açiéii^^npf^; a^ggj. §c)qVell^#, ^PJn#. AMJ etWs,^«c

ii^^ie|.^Qf^^^i,Pi5gj^i^ içfftm^vmmm

.v'ïK ' m,
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des différences diins leurs habillesnens, et ces

différences sont bien plus sensibles que parmi

les hommes. Les matrones portent des couleurs

sombres, lugubres, et de petits bonnets noirs;

leurs cheveux sont simplement relevés. Les jeu-

nes personnes les bouclent souvent avec un soin

,

avec une recherche, qui emploient autant de

temps que la toilette la plus raffinée. Elles por-

tent un petit chapeau couvert de satin ou d'autres

étoffes de soie. Ces jeunes quakeresses
,
que la

liature a si bien partagées , dont les charmes

ont si peu besoin d'emprunter le secours de l'art

et des agrémens étrangers , se font remarquer

•parle choix des plus jolies toiles, des mousselines

et des soieries les plus fines. Des éventails élégans

jouent avec grâce entre leurs mains. Et cepen-

dant leur fondateur, WilliamPenn, dit dans^

son livre de morale : «La modestie et la douceur

« sont les plus riches et les plus be^ux ornemenSr

vde l'âme. Plus la parure est sitnpie , plus 14

i beauté dé ces vertus se montre dans tout son

. »
;ît.^ jour

^ Le mot de ^i^A-^r sijgnifie trembiewr^pArc^

que i' dans leurs assemblés Religieuses , celui qîii

se' croit inspiré, et prononce -ùii discours de

morale, a coutume de trembler comme par lé

inbùveÉnent dé TEsprit-Saint. .'
''-'f^-

" ^
'

' Quoiqu'ils n'ôtent point leur chiifpéau cfn

«ntnint^dàns régiisé, cependant ib regardent

tétié cérémonie comme uiie marque de respect
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envers lAëÂ'ffetîKf Savent point mauvais grë aux

étrangers qui la pratiquentlorsqu ib visitent leurs

temples.

Ils s*appéllent entre eux amis ou Jr^res : le

nom de quakers ne leur est donné que par les

autres sectes. ' ^ '^

Le mérite principal des quakers consiste dans

réconomie , dans Inapplication aux affaires ,

dans leur zèle ardent à remplit les devoirs de

rhospitalité , de la bienfaisance. En cela leur

conduite est vraiment exemplaire et digne d«

louange.

Un d*eux s'entretenait un jour avec un An*

glo - Américain des qualités qui brillent dans

plusieurs de ses sectateurs , dont il louait

lés uns, et désapprouvait les autres: « Crois-

ihôi, dit -il, notre apparente simplicité, notre

mépris du faste ^ ne font qu'augmenter notre

orgueil. Souvent les mêmes passions se couvrent

sOus diverses couleurs. »

Les quakers n'ôtent le chapeau pour personne

,

et tutoient tout le monde, ainsi que nous l'avons

observé ; mais si ceux qui ne sont point quakers

en usent de la même manière à leur égard, ils

se fôchent. Leur mauvaise humeur se manifeste

sur leur physionomie , et quelquefois ils s*en

plaignent ouvertement. Une des singularités qui

paraissent les plus ridicules à ceux qui ne sont

point dé leur secte , est leur manière de saluer

avant de boire. Je ter^arde, dit un quaker, an



t

H

i 1

de dire,^ ta santé. Un- jour , à un dîner où s0

trouvait beaucoup de mo^de , un jeune honlm^

s'avisa de dire à un quaker avant de boire

,

Thomas^j^ te regarde, —- Je le vois bien.y GiiU-

laume^ répondit; le quaker, et tu h fais avec

beaucoup dimpudence encore. Les quakers ob-

servent que les membres des autres sectes n*ëtant

pas obligés .par leur religion de &*écarter de

l'usage ordinaii^ , ils ne doivent pas traiter les

quakers différemment des autres.
^

Autrefois, donnait -on un soufflet à un qua-

ker, il présentait l'autre joue; lui demandait-0|i

son habit, il offrait de plus, sa veste. Main-

tenant les choses sont biei| changées , tant, en

Angleterre qu'en Amérique. On rapporte plu-

sieurs exemples de gens qui, poiur avoir pris

un peu trop de licence envers les quakei's-,

ont payé cher leur indiscrétion. Avant la révoh

lution de 177^, un matelot anglais,. qui s'ima-

ginait peut-être que les qiiakers d'Amérique

étaient plus patiens que ceux d'Angleteire

,

trouva daus une hôtellerie, un quaker assis près

di| feu avec plusieurs, autres pçrson^es ; il

s'avisa d'en faire l'essai; i^ liii donna sur l'épaule

un coup. ass|e?irude, en lui disant: « Je vous

procure une occasion de pratiquer les devoirs

que voti'e religion vous presciit. » Le Quaker

était un de ces hommes extraordinaires pour la

force* Il se lève, ouvre seule^entlesdei^x<pre-

nûers doigts de chaque main, pr^nd le m^telol
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par le milieu au corps > le soulève, le porte

jusquà l,a muraille, et le serre si fort que l'im-

prudent est réduit à recourir aux. prières. Comme
le matelot rappelait au quaker les principes de

bonté qui lui étaient prescrits : « Il est Trai

,

répondit - il , ma religion me défend de te

battre, mais elle ne me défend pa^s 4e te corriger. »

Enfin , après l'avoir serré contre le mur de

manière qu il ne dût pas oublier la leçon, il le

posa à terre, *et s'en retourna tranquillement

auprès du (fin,

Piverses assemblées maintiennent la disci*

pline daustoi^te sa pureté. Celles de mois fiont^

en général, formées, de plusieurs congrégations

particulières, situées à quelque distance l'une

dp VaL,i^j:^^ I^ouifyoir à la subsistatice des pau»

.Tfesi à réd|ication de leu^d enfans ; examiner

les néophit^s qui se présentent, etc^ , telles sont

les principaljBf fonctions de ces assemblées de

mcMS.' Elles s'oçjcupent aussi de l'arbitrage des

j)irQcès^ .et eUçs exçpmmuniei^t cieux quirefiisent

de se soumettre à 1^.91^9 .décisions.

Les a9$en;i|}|lées de quai^tier se tiennent tous les

trois mois; elles ont la surveillance sur les pre-

mières, et jugent les appels qui lei^r, sont p^X'tés.

La sui'veillance générale sur tpute la société

des quakers appartient à J'assemblée annuelle

qui se li^nt dans le^ villes principales des Etats.

Comme les quakers, croient qi|e les fenimes

pei^veut être appelées , .ain^i que Uf bommeSy»
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au ministère, et qite d'ailleurs il est dans leur

discipline des articles qui ne regardent que les

femmes , et dont l'observation ne peut être

bien surveillée et maintenue que par elles,

elles ont aussi des assemblées de mois , de quar-

tier et annuelles ; mais on ne leur accorde pas

le droit de faire des règlemens.

Dans toutes ces assemblées il n'y a point de

président
, parce que les quakers croient qu*il

n'appartient qu'à la sagesse divine seule de

présider , et qu'aucun membre n*a droit de

réclamer la prééminence sur les autres. L*ordre

se maintient sans tumulte , sans sonnette , ei

par la force de l'habitude.

ik L'assemblé annuelle de Philadelphie est corn*

posée de trois cents députés^ et d'environ douze

cents membres
,
qui ont aussi le diroit de porter

)a parole. Elle n'a point de président, aussi-bien

que les autres, à cause de l'égalité que professe

a secte, fout s'y passe néanmoins dans le plus

-grand ordre ; on n'entend jamais deux membres

parler à la fois. Ce qui ^st encore bien plus

surprenant, c'est que dans toutes les assemblées

rien ne se décide qu'à l'unanimité. Chaque

membre a une espèce de v^o suspensif ; il suffit

qu'il dise : « Je ne suis pas encore éclairé (/ ha^fg

not yet cleamess, ) » L'assemblée ne prononce

point, mais s'ajourne, et on ne s'ajourne que

lorsque tous les sentimens isont unanimes.

Les quakera n'empruntent dans leurs maf
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[iages, les naissances^ les entertemens, q^e ks

»rmes nécessaires pour constater Vexistence de

[es actes. Pour les mariages, on publie des bancs,

l'est-à-dire qu un mois avant la célébration on

[annonce à rassemblée, aGn que ceux qui au**^

lient quelque objection à élever aient le temps

le la faire. ''4

Un quaker ne peut pas se marier avec une

personne d une autre religion^ «parce que, disent-t;*^

\s, si nous admettions dans notre sein des ëtran«^l

[ers qui ne seraientpas membres de notre société^i^

|n.s*écarteraîtdenos usages, on les confondrait'

[vec d'autres. Une femme quaker qui épouserait

]n presbytérien se metti*ait sous Tautoritë d*un
'

lomme sifr lequel nous n'avons aucune in*^>i

|uence; et la société ne subsiste que par petteif^^

ifluence domestique , yolontaire et réciproque. »

Les quakers n'ont pas de prêtres salariés; ilc^^

[ratiquent à la «letU'e ce que dit TEcriture^

)qnnez
,
gratis ec -que .vous avez rveu gmtisfi\

i^is %U ont des citoyens 4{u'ils regardent commek^

mvf piinistres. Ce sont, eux qui prennent le''t>

Uus 'fr.équenunent la parale, et qui sont reçus^^^

lans cette fonction par les congrégations du
lois. On |)ç les admet pas tout d un coup; il

lut qu'ils soient éprouvés, et.que le temps ait

lanifesté en eux (es qualités nécessaires.

L'enterrement d'un quaker se £iit avec beau*>,
-

mp de simpUcité et de gravité , le corps est

lans un cerciieil, de bois de noyer , sans aucun
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drap nî ottietttetiî', et porte par quitrfe atriis.

Tous les autres suivent en silence , marchant

deux à deux. Aucu"rie personne du convoi n'est

liabillée en noir: les quakers regardent ce te-

moignage de dôiileur comme un enfantillage.

Ils ont si^ ïifiâiiôns re'ligiéil^es à P)^i1âde1pliie;

mais l'une d'elle appartient aux Frec'-Qhalcers

ou quakers libtës^, séparés di?s niitres qu'iakers,

et rejetés de Teui' corAraunion
,
pour avoir, dans

l&temps delà guerre de rindcpciidîkttcè, en 1775,

porte les arntes et aôbepté des ckàt'ges dii goii-

ernement.
' »t^^«^^:

Dans l'État de NèÀvUTot-cît àh réliiar4Vie l'es

Schakings - Qitdkers , espèce de' tiiëi'rièk tëur

gouvernement est urië rëptibliqtîe ' adiliinislrëe

despoiiquement. Ils travîtilleht toii^ ^oùr la

société qui les nourHt, lës^iîbëtièTit; ihaikïïs

travaillent sôus la dirëctiôii d'uii C)uèf^Éîder

(l'ancien ) , qu^ils ctioisî^eiit, 6t qui ist tout

puissant dans" sOri adtiiihistfàtibn; il i^'èibu's ses

ordres. des iiispëctëûi'^ de toutetJ'le*S'ftlaèses et

avefc différent ^ëgtés dàWJI leur polï^bi'r. ïè
mariage est interdit dabâ dëttîe soèi^é; ^tii lië âë

renbuvellè qtt6 par les pfosëlytëî. 0ésSommes
et : des' femmes inatiés- sont àdhiis ; it^iiik après

avoir renoncé l'iiitt à raùti*ë; sôiihrèi^f'ilâ lÀnèÀent

leurs enlans ^ qui deviennent àfWs lai ^ropfi^îe

commune.' En conséquence dé bette ^Âééirînë

céhbatait^S lés kbnimës et' tes ^itèèRék tog^t

séparément , mâiii dànâ la' tAÎïHë i^&6^. it j en

mMm
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quatre d^babîtation dans chaque village, et ib

m possèdent plusieurs ; ]es autres sont des

iteliers. Tous les métiers s*exercènt dans cette

société. C'est dans les villes Voisines qu'ils veu-

lent leiin ouvrages, que d'ailleurs ils débitent

lussi chez eux. Les feuinies travaillent en linge,

m tricot, en vêtemens de diverse nature.

Dans 1^ Heu consacré à la prière, leurs céré-

lonies religieuses sbht des plus bizarres; nous

l'en déerirons qu'une partie. 11 est un moment
>ù^ les hommes quittent leurs habits, qu'ils ac-

crochent avec leurs chapeaux, et paraissent en

filet. Lès deux sexes, séparés par un vide d'un

m deux pas y se placent sur neuf^ à dix rangs,

faisant face au chef, auprès 'duquel se rangent

leux ou trois4iommes et autatit de femmes des

liidién^ et anciennes de la eongrégation. Alors

le dhef éntbnne un chant sans parole i fort

monotone; il est soutenu pèti^ lés trois hommes
)lacés auprès dé lui , et lès femmes qui Fasèisteut

font à ce chant triste'un desstrs qtii le rend assez

lélodieux. Atr son-de ëêttè musique tout se livet

m mouvement r un' itàiit' et- une révérence en

face, un saut et une révérence à' drdite; un saut

ït une révé^ncè ett lothriéré , titi âam et Une

révérence à gauche, douze s^ùti et puis dbuz^

révérences en 'fsice ;' ensuite on recdmmënee

jusqu'à èe ^iièU ehèf^s^antùë chaifiller , ordonne

itnst àn^d às^ijltàns dé se faire , et au- p(eupltt

ïwûliÊ^nt dé dëïxiléttref hofmeibile. Les bûinmes et
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les femmes fontU révérence en ployant les deux

genoux, la tête à demi -penchée et les bras

ouverts > pui^ les deux pieds tirés successivement

avec un petit saut. Les femmes font la révérence

comme les hommes; mais glissent au lieu de

sauter. Tout cela s'exécute en cadence , avec une

précision et un ensemble dignes d'un régiment

allemand. Cette suite de scènes, finie , deux

femmes arrivent , chacune armée d'un balai :

elles balayent d'abord le côté des hommes , qui

se rangent pour leur fisiire place; puis le côté

des femmes, est balayé par deux autres femmes

à qui les premières remettent le balai
;
puis les

mêmes génuflexions , chants , alignemens et

sauts recommencent Cette espèce de service

divin dure trois heures.

i^ A un signal du chef , la cérémonie cesse
;

chacun reprend habit et chapeau ^ et tous sortent

ensemble deux à deux; le chef accolé avec un
autre. Les femmes , qui ont couvert leur |)onnet

plat d'un chapeau presque aussi plat»,sortent de

l'église et de l'enceinte par une porte différente»

pireunent la queue de la colonne des l^ommes^
,

suivent la marche les br^ çf'oisés .sur leur

poitrine, «t se mettent au pas» (le ^w Li^nçourt

de La Rochefoucauld.)

Il y a parmi les cœurs,quelques jeunes filles

très-jolies; mais la plupart spnt,4'u° <^ertai^

âge. Cette secte, qui n& tient, en, |>ieii<à là société

des quakers, est établie ça Amérique 4çpMÛi



jPannëe 1774 » «* y «** venue d'Angleterre. '

iC chef principal de la secte est une femme: let'l

^hief-elders soiit ses lieutenans dans les divert i

établissemens.
'^^^

VIII. Caractère, Mœurs , Coutumes et

Usages des habitans des Étals-Unis, ^:^

Un observateur judicieux, et que nous nous

lonorons de citer souvent ( M. de Liancourt), a .

racé avec une extrême fidélité , dans son Voyage

lux Etats - Unis , le caractère des Anglo-Amé-

ricains : pouvons-nous mieux foire que de le

>rendre encore pour guide ? D'autres voyageun •

lous en serviront aussi.

Il y a dans les manières générales une grande

^implicite qui va souvent jusqu'à la rudesse» Onin

prouve chez le peuple américain beaucoup moisfé'*^^

lobligeance apparente qu'eâvf'rancë,' et inéinis^^''

[u'en Angleterre. Les esprits sont sans ces^e* •

tournés vers le désir d'augmenter le» fortune0;>]

)t quand ce désir est maniibsté par un grande

travail
j
par les défricheltnens , Tamélidraildn '>dtfi|< i

[biens de campagne , il n'^a rien que de ti^èS'^honD'/''--

Irable. Dans lés villes i!e désir et les moyeir^' *

Iqu'oii emploie annoncent souvent quelque choM^îi

|de moins délieal. ^
> ; f| ir^rHuf

Les carâêtèrès dei habitans >âe9dilférensiÉtals/;(

Lc^vent avoir entr eiit àiirtan^t île' dissenvblano» i^

[que lës^ ic^limats iàés pays qu'rfs habiter. 1 3J >

Iclimat liu^^méiné , la forinàli^n' oi'îgiinâire dé cqft >

|3
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colonies, leurs aDciens gouvernemens, les peu-

ples de nations diverses dont est composée la

population des États-Unis, doivent imprimer et

impriment réellement cette différence. Il est ce-

pendant des traits généralement communs à tous

leurs liiabitans; et Ton pourra trouver la cause

de cette parité dans Torigine récente de tous

ces peuples, dans les dil^cultés de toute nature

qu ont éprouvées leur établissement , enfin dans

la constitution actuelle des États-Unis. .

Les traits de caractère communs à. tous sont

Vardeur à,entreprendre, le courage, Tavidiié, et

l'opinion avantageuse d'eui^<!>niêmes* Prjesque tous

les livres imprimés en Amérique^ et, }es conver-

saligns individuelles r des Américains « en four-

nissent des preuves journalières. Habitués à la

fatigue dès lewr enfance, ayant, pour;la plupart,

faif Ibrtuue. par Icip travail et leur industrie*

la feligue et le trairai^ ne rëpuguent encore à

presque aucun de ceux qui sont les plus aisés.

Aimant à jouir de l'opulence et des.douceurs de

lairie» elles ne sont pas un besoin pour çux; ils

«avent s'en passer; ils Miveut les qui^jt^er pour

voyager dans les bois iquand leur in^^rét l'exige ;

îl&éavlsntleé oublier quandun revers de £Q^tune

les en prive; ils savent courir de.nouveau après

laJbrtline qùMd elle lej^r féchappercar le désir

d'ao^asserdes HcbesseA esmlieurpa^n4ouiîiiant0«

et, à vrai dir0,;l^Hi^ seule pasfioiy.Majsr cette

disposition nei les (^udui^ip|i& jà, Taiy^iiîce, SlPf



|èh*epro(Hgiies> sans oublier Vintërêt de leurs /a*

iiiHles, ils savent dépenser, souvent même avetf 'r

ostentation, et ne S6 refusent pas à soulager Vin-
'^

fortune quand l'occasion leur en est offerte. ''

Les mœurs sont bonnes dans presque toutes

llesr classes de la société ; lignorance est le vice

'capital et la source de presque tous les maux.^*^

I/esprit d'égalité est poussé dans lé peuple aussi'

^

loin qui!' peut aller: on s'étonne dan? plusieurs'

tavernes ou auberges , surtout dans les routes le* '

I

moins fréquentées, quand les domestiques def

I

étrangers ne mangent pas avec leurs maître».^' "^

L'Américain qui voyage se met à la tablé du ta*^^^

verniei" , et se couche danslé IttquMltrouve vide'# ' 4

lou'seulement occupé par un^ seule personne; éi-l.

ians s'informer qui elle est. .-;.;. jiij^

Le vice le plus commun dans la classa riiiféi

rieure du peuple américain -^est rivrôgtierie^

|L'usage quil fait dès liqueur» spintueuseide'v^

>référence.à «elui de la bièré> du cidté let drt''^'

^iit; aide bciaàcrotip à- cette dispo:iitit)rr. D'ailleilts^^''^

[il se commet nioins dé crittié^ en Altnérique ^u0^'' ^

parmi une égale population en Ei^bpe ;• et la

causé s'en trouve dané' l'aisaticé dû peuple, la

I

première source de moralité che* les riationSi^'

[Les assassinats n'y sonit pas incctnnus', hiâis il*

soht l'arè^^ et lès vols, dans les campâgnéii stif^

tout, n'y sonft pas fréquèiiS, quoique les j)rOj)riétéé^^

n'aient pbîtit d'autre sauvegarde que fa coiïfancé'

'publique. ;
'• •

---*-• î^!Si?^>^T^il';ilHf?Sts«.-^?-'.^"»-^i*--
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Dans toute rAinérique septentrionale , les

femmes ont au premier degré les vendus dôme»*

tiques; et, de même que partout ailleurs «

elles ont plus de douceur^ plus de bonté, au

moins autant de courage, mais surtout plu* de

sensibilité que les boromes. Bonnes épouses

,

bonnes mèrei , c'est sur leurs maris et sur leuGp

enfans qu elles portent uniquement cette sensi-

bilité, comme elles portent vers leur ménage

tous leurs soins et toute leur o^'Cupatiopi. Destin

nées par Jl«s mœuri^;4^ peys.à cette vie dproest ; ;

tique, l^^t éducatipn dans le rapport,de Tins-

truçtion est trop négligée. £Ues #pnt .aimable»

|iar Jeurs quaUiés et leur esprit naturel; m<MS

peu d'entrelles iQ^a^j^^^^par des Gomaâ^m^fif^^

acquises. >;'•,
< j:- <

'

:'i^^' '^

El^cepté le soifidçs en£ins > celui d® f^ire ]#

tbé et .4^ Teille^ à la, propreté,
; de la nmisoq ,9.

le& An^énpaiçes sont presque étrangèrea à toute

autre occupation de corps ou d'espifit. ,l^>

^usiqu^y le dessin 9 la lecture, les ouvrages \
Taiguille, nç sont point encoi^e des refff^|;c^

très - usitées en , Amérique. , > j , . \
I - i ù> i»> i s

Les jeunes filles jouissent d*une lil^ecté quû

dans les mœurs françaises ^jiiaraîtrait blâmab)fi;

elles sortent seules > se promènent ijiTec jes

jeunes gens, se séparent avec eux du reste de 1»

(^ouipagnie dans les grandes assemblées; ei^n,,

elles jouissent de la liberté qu ont; en. J^ranee les

lerames mariées, et que celles-ci ne prei^neni,



pas en Amérique: mais elles sont loin a en

abuser; elles chei*chent à plaire, elles désirent

toutes trouver un mari , et savent qu'elles ne le

trouveraient pas, si leur conduite avait quelque

chose de suspect.

La danse, en Amérique /paraît être à -la -fois

l'expression de la législation et du mariage ,

obsei^e le ntarquis de Gh&tellux; de la légis-

lation', en ce que les places sont marquées, lot

contre«danses désignées, toutes les démarches

prévues , calculéesr et soumises à des règles
;

du mariage, en ce qu*on donne à chaque dame

ou demoiselle un /^aif/t^r avec lequel elle doit

danser toute la soirée , sans pouvoir en prendra

un autre. Il est vrai que toute loi sévère demand»

à être mitigée , et qu'il arrive assez souvent

qu'une demoiselle, après avoir dansé les déui^

ou trois premières danses avec son partner

,

peut faire un nouveau choix , ou se prêter aux

invitations qu'elle reçoit.

Mais parlons d'objets plus graves. DansTespoii;

de s'enrichir, tout le monde laboure la terre,

depuis le plus pauvre jusqu'au plus aisé, ou Ift.

fait travailler avec le plus grand soin ; la diffé-

rence de fortune consiste seulement dans la diffé-

rence d'acres possédés , et dans Thabileté à \e»

faire valoir : il s'imaginent tous qu'il ne peut y
avoir d'autre geni^e de bonheur que celui d'êtt-e

un' bon cultivateur. La classe des hégocians et

des marchands néglige au contraire cette sorte
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^
de ricl»esse; elle la cherche danjs ses spéculations

y^|t dan^ ses eptreprisçs. -
:'ir.iM,>

..; ^,Un..in9j^chand deNorthamptqii fit une très-

,y S^^ï^de foi'tune parle. cotnn\er£ç,« et devint,

dans peu d années, rhoniroe je ,plu^ riche de

Ijelte colonie. Son opulence li)i ,fit
,
perdre la

^. j^veur, populaire dont il jouissait auparavant

,

.. ^uoi/|u'.elJe. ^eût en, rien dipiinué de la; ^impli-

, fcité de .^left. moeurs; .et tçUe ,fut la jalou^^ejins-

picée pRr ,^& richesses/ <ju.e celui qui , par son

;u esprit Qt^çs pounajissanceft, était fait pour.occuper

r,„ les preipière^ plflpes^ ne fut pas même élu par

.- le peupliç j>qur le plus petit emploi. Déterminé

;, cepentlapt à mériter lestime et la confiance de

I, ^^s concitoyens , il, sollicita , et obtint enfin av<ec

^ peine pour son fils la place de maître d'une école

y,^ latine i que celui-ci Qxer^a pendant long i>temps

f à lasatis£iu:tion du ,public^: malgré la fortunç de

|. plus de trois ^ent mille francs dontil devait jouir

|. un jour: cette sage politique eut Tefïet désiré.

.. Quelquun dit un jour à ce.bon père : « Gomment
avez-vous ,pu you& soumettre à solliciter pour

., votre .fils une place si médiocre, lorsque vous

, pouviez lui donner une fortune bien supérieure

i. et entièrement .indépendante P — Mon ami,

t.. répondit- il, le senûment le plus doux dont
" nous jouissons est celui d'être estimé de nos

. concitoyens et d'occuper un rang dans notre

^; patrie j et qu'est-ce qtfe ma fortune
,

quel

^ J)onheur me procurent- elle, si je oepuis être



compté pour rien dans la chose publique? Mes

richesses doivent nëcessâirement inspirer; la

jalousie "dans un pays oti le goUTemement est

fondé sur Tégalité des possessions. Je dois k

mes voisins ; quelque espèce de dédommage-

ment. »

Il n'est pas rare de ren«onti*tff «n Amérique

de grands propriétaires cultivateurs qui^ à la

simplicité des moeurs champêtres , unissent

rurbànité da langage , le goût de la lecture, et

beaucoup de lumières. Un étranger fut ebuduit

chez un riche Américain , à la campagne. Sa

belle maison, sa vaste grange^ sa prairie iio*

mense située devant sa porte , tout annoi^çait

un établissement respectable et opulent. Cet

étranger, amené au moulin
,
proche cette superbe

possession, fut bien surpris d'y voir le maître

de la plantation, à qui ce moulin appartenait

aussi, dont Thabit était tout blanc de farine,

et qui s'occupait avec ses gens à rouler des barils

. remplis de cette denrée.

La simplicité des mœurs n*empéche pas le

luxe de régner dans les villes et sur toutes les

tables. Les Américains actuels sont plus carni-

vores que les Anglais. Ils mêlent du beurj e

avec leurs viandes, et ils en mettent dans tous

leurs mets. Ils appellent légers les vins de Port<*

et ceux de Bordeaux , et Feau est bannie de

toutes les tables. Un Européen, arrivé depuis-

peu de temps, demanda un jour combien coûtait
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^ rcait; cdmme on lui répondit qu*elle ne coûtait

i: que la peine de Taller chercher^ il ajouta qu'il

$' l'avait crue la liqueur la plus chère ^ parce qu'il

i ne pouvait en obtenir unVerre sansla plus grande

i'difficulté^ tandis que ceux qui demandaient du
vin , du cidre , de la bière > du grog ou du

i tody (i) étaient servis sur-le-champ.' r'V'

i^' La cuisine est anglaise; et^ comme en Angle-

i^^ terre, après des dîners assez courts, les dames

%#e retirent, et font place à une longue boisson

\ de vin
, plaisir le plus saillant de la journée , ei

f qu'il est par conséquent naturel de prolonger le

^ plus qu'il est possible.

* Les plaisirs de la société se partagent en de

I grands dîners , de nombreuses assemblées de

,^thé, invitées long-temps à l'avance, et qui sont

cpour les dames le principal amusement. Le *

^4»pectac1es, les bals, sont fort courus, principa-

clément dans les grandes villes. Le luxe est très<«

{ animé à Boston , à New-Yorck et à Philadelphie,

Les thés sont un des grands liens de la société.

f Ce sont des collations dans l'arrangement des-

..'quelles il entre beaucoup de goût et de ire^er-

^che. On est frappé de l'élégance et de la richesse

qui y régnent. C'est d'abord une belle table

rorde d'acajou, luisante comme un miroir, sur

(i) Ou appelle grog ane liqueur composée de rhum et

d'eau, et cette ligueur le uoiBine (od/ lors<|a*oa y met da

«lieie. r^Vi ki" -'J-^r^-' :.*«•



laquelle est placé lin beau cabaret dont le centre

est occupé par une urne pyramidale de bronze

ou d'argent; eïle est toujours environnée dun
nombre de tasses de porcelaine égal à celui des

convives, et accompagnée de tous les vases

nécessaires à contenir le sucre, la crème, les

confitures, le bœuf fumé, le beurre frais, lo

biscuit, etc., ainsi que les pincettes et cuiller»

d argent. ,;

Dans les auberges des campagnes, éi pauvres

qu'elles soient, la famille prend, à déjeuner,

du café ou du chocolat, et toujours un peu de

viande salée, du beurre; à dîner, de la viande

ou du poisson salé et des œufs ; à souper, .enipôre

de la viande salée et du café. "*
; /t

Quoiqu'il ny ait dans les Etats-Unis àucutie

distinction reconnue par la loi, la fortune et

la nature des professions forment des classer

prononcées. Lés négocians , les hommes de loi

,

les propriétaires de terres qui ne cultivent pas

eux* mêmes , les, tnédecihs , les ministres de

rëjglisé, forment à pçu près la première classe.

Les marchands moins riches, les fermiers, les

artisans
,
peuvent être compris dans la seconde

;

et la troisième est composée des ouvriers qui se

loueqt à la journée , au mois, etc. Dans les bals,

les concerts, les amusemens publics , ces classes

ne se mêlent pas; et cependant à Texception

peut-être de l'ouvrier du port et du matelot^

tout le monde'^en Amérique s'appelle et est

• /

#^-
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^^a^pé^é (gentleman (^enùWiQmme y Mais un peu

. de fortune aC(|uise fait prendre ce ti^re à Touvrier,

, comme elle reporte les hommes d'une classe

,
à unç autre. On se trpmperait,fp,rtenient si Ton

pen.sait que les mœurs républicaines, dans le

.
cours de la vie ordinaire, prévalt^nt e|i Amérique.

^ lÀ, au lieu, de croix et 4<^ rubans , la vanité cher-

. cbe à triompher sur des ballots de marchandises

^et sur ^es barils de dollars, et Ton mesui'ele
m

.degré dç çQnsi4^ration plys souvent d après la

fortune.que d'après le mérite.

yus^ge des carrosses est assez commun dans

, les grandes villes. Les voitures pour la campagne

et les voyages sont en général à deux roues, ^t

unissent l'élégance à la solidité. Les caiTOsses

„faits à Philadelphie sont aussi légers , aussi bons

, quie ceux de Londres.

Quand on parcourt les États-Unis du nord

au sud, on trouve jusqu à Hudson les mœurs

anglaises , et souvent avec toute la rudesse

qu'elles ont dans le nord de TEcosse ; mais cette

rudesse disparaît en s'approchant du Maryknd

,

où les Allemands , les Irlandais et jusqu'aux

Français, ont introduit dans les mœurs an.glaises

mille nuances différentes. Ce n'est qu'au delà

du Potowroatk que ces mœurs, prenantfoitement

la teinte des mœyrs coloniales, paraissent abso-

lument changées; et soit que ce cliangement

provienne dç l'i.nfluence du climat ou de lescla-

Tage des nègres, il n'est pas nioins sensible daiâ
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tous les usages de la vie. Le commerce y est livré

à des étrangerj; Fagriculture abandonnée à des

esclaves , et le propriétaire , sous le titre de

planteur (cvAûvinteur)^ ne s occupe plus que do

ses plaisirs.

La vie de ce riche propriétaire est une suite

continuelle d'indolence et de dissipation. Les

courses de chevaux et les combats de coqs sont

ses divertissemens favoris; et tout le temps qu'il

n*emploie pas dans ces bruyans amusemens , il

le passe autour d'une table à jouer ou d'une

table à boire. Il ne croit point avoir besoin de

travailler
, parce que ses esclaves travaillent

pour lui.

Mais dans Tintérieur du pays, et au delà des

Alleghnis , en trouve des citoyens plus laborieux

et des mœurs plus simples ; et, quoique cette

simplicité de mœurs ait été altérée dans certains

cantons par le mélange perpétuel des colons

nouveaux avec les anciens, les mœurs y sont en

général plus pures que daî^s les autres parties

des États-Unis*.

Si les Américains n*ottt que peu dé ces qualités

éminentes qui ennoblissent la nature humaine

et qui la font admirer, ils en ont d'autres qui,

quoique plus modestes, ne sont pas mcins esti-

mables , et contribuent encore davantage au

bonheur de la vie, telles que Taffifour de la

liberté, du travail, de Tordre et de la propreté.

Le peuple américain aime sincèrement la
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liberté , et il mérite d'en jouir par son amour

^ et son respect pour les lois. Le moindre acte

arbitraire révolterait dans ce pays Thomme le

plus dépendant ; mais cet homme obéit sans

murmure au moindre recors parlant au nom
dé la loi , et il livrerait un ami , un frère , qui

tenterait de s*y soustraire. ( Aperçu des Etats-'

*l/nis en i9i4)*

Il y a très-peu d'Américains qui mendient; et

iout homme qui peut travailler pour vivre aurait

honte de vivre aux dépens d^autrui.

Le peuple des États-Unis est naturellement

rangé; et quand on enti*e dans une maison,

même dans celle de Vhomme le moins aisé , Foeil

est agréablement flatté de l'arrangement qui y
règne: mais, de tout ce qui plaît à un étranger

en arrivant aux £tats>Unis , rien ne le flatte plus

agréablement que cet extérieur de propreté

remarquable partout, dans les rues, dans les

maisons et dans les habillemens.

Tout le monde est décemment vêtu: les

hommes avec des habits de drap, les fei^més

avec des robes de toile ordinairement blanches;

tous avec du linge propre; et personne ne se

nVontre jamais en public avec ces haillons hideux

qui affligent la vue dans d'autres pays. »(^^^i^

La religion exerce peu d'influence dansTAmé-

rique septentrionale. Toutes les sectes chré-

tiennes y sont admises , et nulle part au monde

Id religion n'a moins d'empirç sur les esprits
;

,\
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«lie n'y règle que Fextérieur et les dehors. Dans

tous les lieux où r«gne le pur calvinisme , il y a

dans les manières un air de sévérité ; et dans

ceux où aucune secte ne domine , il y & entre

toutes une ostentation» de vertu.

Aussi il n'y a pas de pays dans le monde où

il y ait plus de sectes religieuses qu'aux Etats-

Unis : on y en compte jusqu'à soixante -trois.

{Aperçu des États-Unis.) ^'mif^^-

Les morts sont traités avec le plus grand

respect; leurs parens^ leurs amis, viennent les

voir pour la dernière fois avant qu'on le^ ait

déposés dans le cercueil. Les bières des riches

sont d'acajou dans les Éiats du nord , et de

cèdre rouge, bois précieux, dans ceul du midi;

on 'les renferme ensuite dans une seconde
,

faite de bois de pin. Presque tous les tombeaux

sont distingués par des pieiTCs sépulcrales , sur

lesquelles le nom, l'âge, la filiation du défunt,

sont gravés ; souvent aussi des vc rs ou quelques

passages dé 1 Écriture sainte. On voit dans les

cimetières^es villes un grand nombre de caveaux

destinés aux sépultures : les survivans ne man«
quent jamais d'y descendre à la mon de quel-

que membre de la famille, pour se rappeler la

mémoire de ceux qu'ils ont perdus.

Le goût des Américains pour la propreté se

|fait remarquer jusque dans les lieux où ils

[eiisevelissent leurs morts. Nulle part on ne voit

ide cimetières plus rians et mieux ordoQiiég :
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les riches élèvent sur les tombeaux de leurs

parens des autels en marbre blanc; les moins

aisés , des pierres taillées en forme de cippes ,

et les plus pauvres , des tertres qu'ils revêtent de

gazon. ^

Les médecins ou chirurgiens sont à peu près

établis à six ou sept milles ( deux lieues ) les uns

des autres ; le prix de leurs visites est deux

schellings à la distance d'un mille , et un

schelling de plus par chaque mille au delà. Les

drogues se paient à part. La plus haute fortune

qu'un docteur en médecine , connu et accrédité

,

puisse espérer de faire, ne monte guère au delà

de i3oo dollars par an : mais bien ^eu par-

viennent à ce point ; ce qui les oblige presque

tous à joindre une autre profession à celle

de la médecine , comme celle de fermier , de

marchand^ etc.

Tous les artisans font un apprentissage régu-

lier avant d'exercer leur métier^ quoiqu'il n'y

ait ni jurande ni corporation. Cette utile cou-

tume s'est également introduite parmi les mé-^

decins , les avocats , les capitaines de nayires ,

les marchands , etc. A l'étude de ces différentes

professions et métiers , ils unissent l'exemple

,

la pratique et les leçons journalières qu'ils

reçoivent de leurs maîtres, par qui ils sont

traités comme les enfans de leurs amis , et

souvent de leurs parens. Ces conventions sont

toujours faiies devant un magistrat. {Lettre (iUm

Cultivateur américain, )
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Les ouvriers des classes inférieures, jusqu'à

ceux qui tr«ivaiUent ilans les ports , sont en

Amérique généralement moins rustres que clans

Tancien monde. La raison en est sans doute

qu'ils sont traités plus civilement, et considérés

par ceux qui les emploient comme des hommes
libres avec lesquels on Êtit un marché, plutôt

que comme des manœuvres qu'on fait travailler.

Ils sont , ainsi que les ouvriers de toutes les

classes, à la ville et dans les campagnes, payés

beaucoup plus cher qu en Europe : aussi vivent-

ils bien. Il n'y a point de famille qui, même
dans la plus misérable hutte au fond des bois

,

ne mange de la viande deux fois au moins par

jour; qui ne prenne du thé, du café, du cho-

colat, et pas une qui boive continuellement de

l'eau pure. Le boutiquier, l'artisan , y vit aussi

beaucoup mieux,qu'en Europe, et la table d'une

fam'^le aisée et vivant de ses rentes n'est pas

mieux servie e^ France et en Angleterre ^
que

beaucoup de celles des tailleurs , des perru*

quiers, etc.,cle Philadelphie, de New-Y|||rck

ou de toutes les autres grandes villes d'Amé-

rique. ( M. de Liancourt.
) j,

Chaque église ou congrégation possède une

somme appelée ti'ésoi' fie souffrance^ formée de

la dixième partie volontairement donnée du

revenu annuel des membres. Ce trésor est des-

tiné à préveuii* ou à réparer les malheurs, ou à

Assister la jeunesse infortunée. Un jeune homme

r^
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Sort- il de son apprentissage sans moyens de

subvenir aux avances nécessaires pour com-

mencer son métier , ce trésor les lui fournit

pour un temps stipulé et sans intérêt. Un colon

a-t-il perdu quelques bestiaux , sa grange ou sa

maison ont-elles été brûlées , vient-il d'^esstiyer

une maladie dispendieuse, ou est- il devenu

infirme, il trouve dans le trésor de son église

une prompte ressource. S'il arrive que la même
personne éprouve de nouveaux malhe^irs^ la

- dette lui est remise: ccn'est plus un prêt, mais

un don. Voilà pourquoi on ne voit jamais parmi

eux d'indigens ni d'hommes assujettis à des

travaux serviles.

' L'Américain blanc, par une fierté que Ton

ne peut blâmer, a horreur- et honte de Tétat

de domesticité: aussi ne compterait-on peut-

être pas dans toute Tétendue des Etats-Unis

"vingt citoyens américains qui soient domes-

tiques, c'est-à-dire, servant dans les mai-

sons. Quelques Allemands ou Irlandais arrî-

vai^t pauvreé d'Europe, et dés nègres bu des

mulâtres, voilà la classe des domestiques dans

l'Amérique septentrionale; 'et dès que les nre-

j
miers ont pu amasser quelque argent, ils quit-

' tent cet état, vu avec une sorte de mépris, et

s'établissent, ou sur dés terres qu'ils défrichent,

' ou datis un petit commerce ; enfin, ils se rendent

indépendans d'un maître. Oh peut concevoir,

d'après cela
,
que les bons domestiques ne se

trouvent pas facilement en Amérique. !
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Lé préjuge qui inspire tant de rëpughâTiee

aux citoyens américains pourVëtalde domesticité

n*aglt pas de même pour les femmes; rien n*est

plus commun que de voirdes filles, appartenantes

à des familles aisées et honnêtes , se faire ser-

vantes pendant les premières années de leur

jeunesse. C'est un parti même auquel leurs

parens les engagent , et qui ne choque aucune

idée. On a vu simple servante, pendant plusieurs

années^ la nièce du maire de la ville de New-

Yorck; fille extrêmement bien élevée et hon-

nête. Il faut avouer queles sentimens des hommes
blancs américains, à Végard de la domesticité

,

seraient tout aussi-bien placés dans Tâme de#

jeunes filles américaines.

XIX. Des Nègres transportés dans l'Amé-

rique septentrionale.

Dans les quatre Etats du Nord et dans ceux

du Midi, les noirs libres sont domestiques , ou

tiennent de petites boutiques^ ou cultivent la

terre. Quelques-uns s'engagent sur les bàtimens

destinés au cabotage. Tous ces noirs sont géné-

ralement vigoureux,- d'une forte conâtituiîoii

,

capables des travaux les plus pénibles; ils sont

généralement actifs. Ceux placés dans la classe

des domestiques sont sobres et fidèles : les femmes

de cette couleur méritent le même éloge : et c'est

à tort que les domestiques blancs les traitent

tous avec mépris, comme étant dune espèct
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inférieure. Ceux qui tiennent des boutique»

vivent clans la nfiédior.rité, n'augmentent jamais

leurs affaires au delà tWin certain point. La

raison en est simple: quoicfue partout on traite

les noirs avec humanité , les blancs qui ont

Targent ne sont pas disposés à leur faire des

avances telles qu elles les missent en état d'en-

treprendre un grand commerce : d'ailleurs , il

faut pour ce commerce quelques connaisssances

préliminaires; il faut faire un noviciat dans un

comptoir, et la porte leur en est encore fermée.

On ne leur permet pas même de s'asseoir à côte

des blancs. Donc si les noirs sont bornés à un

petit commerce de détail , on ne doit pas en

accuser leur défaut de connaissanceou d'industrie,

mais le préjugé des blancs qui leur donne des

entraves. Les mêmes causes empêchent les noirs

qui vivent à la campagne d'avoir des plantations

étendues; celles qu'ils cultivent sont bornées

>

mais généralement assez bien soignées. Des

habits d'un drap chaud et solide, des maisons

de bois et en bon état, de nombreux enfans, les

font remarquer des Européens voyageurs. ; et

l'oeil du philosophe se plaît à considérer ces,

habitations oii la tyrannie ne fait point verser

.
de pleurs. Dans cette partie de l'Amérique , les

noirs sont certainement heureux ; mais leur

bonheur éï leurs talens ne sont pas encore au

degré où ils pourraient atteindre. Il existe uni

. trop grand inte*'valle entre eux et les blancs

,
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surtout dnns l'opinion publique y et cette difft'-

rence humiliante arrête tous les efforts qu ils

feraient pour s'élever. Cette différence se montre

partout. Pur exemple, on admet les noirs aux

écoles publiques; mais ils ne peuvent franchir le

seuil d'un collège. Quoique libres, quoique

indépenduns, ils sont toujours eux-mêmes Accou-

tumés h se regarder comme au-dessous du blanc;

il a des droits qu'ils n ont pas.

Mais quand on les compare aux noirs esclaves

dans les États du Midi , quelle prodigieuse diffé-

rence les sépare! Dans le Midi, les noirs sont

plongés dans l'abjection et dans un abrutissement

difficile à peindre. Plusieurs sont nus , mal

nourris , logés dans de misérables huttes , cou-

chés sur la paille. On ne leur donne aucune

éducation ; on ne .les instruit d'aucuns dogmes

religieux; on ne les marie pas : aussi sont- ils

avilis, paresfeux, sans idées, sanà énergie; car

lesclavage avilit et dégrade l'homme. Ils ne

se donneraient aucune peine pour avoir des

habits ou de meilleures provisions; ils aiment

mieux porter des hailloAs que de les raccom-

moder. Ils passent le dimanche, qui est le jour

de repos , entièrement dans l'inaction , leur

souverain bonheur : aussi travaillent -ils peu et

nonchalamment.

Il faut néanmoins rendre justice à la vérité
;

les Américains du Midi traitent doucement les

esclaves 9 et c'est un des effets produits par



'
( 3o8

)

Textention générale des idées sur la liberté:

Tesclave est moins accablé de travaux ; mais

on s*est borné à cet adoucissement. Il n'en est

pas mieux, ni pour la nourriture, ni pour son

habillement, ni pour ses mœurs, ni pour ses

',, idées : ainsi le maître perd sans que Tesclave

.acquière; et s'il suivait l'exemple des Améri-

,-cains du Nord, tous deux gagneraient au chan-

gement. Un jour viendra peut-être où l'esclavage

^/ des noirs y sera aboli, comme dans les colonies

^i^ anglaises. ; ^î?'b:f^^^^iî^^-^5#"*^'»«>i

j Quand on peint les noirs des États du Midi

,

i il faut bien distinguer ceux qui soÀt attachés

[là la culture de ceux qui vivent dans la maison

«.du maître. Les premiers sotit très -misérables;

>rles seconds, mais ils soiit en petit nombre, sont

< généralement mieux vêtus, plus actifs et moins

ignorans. (Brissot.)
'

'^ La secte des méthodistes et celle des quakers

% prêchent avec force l'émancipation des esclaves.

Dans ces deux sectes il est de dignes amis de

% Tespèce humaine qui ont donné la liberté à t^'ois

• cents nègres à la fois, et qui l'ont donnée en

engageant les enfans à des maîtres, avec la

condition que ceux-ci leur feraient apprendre

ià lire ,. écrire , compter ^ et s'en serviraient

comme domestiques, ouvriers^ apprentis, jus-

qu'à l'époque de dix-huit ou vingt ans , époque

à laquelle ils seraient entièrement libres. Ils n'ont

'i0xiffé pour eux*méines aucun genr« de rétri-

*•(



butiori, et ont émancipé les nègres plus ^gés

sans aucune condition. 11 fhut avouer qu'une

conduite aussi généreuse est trt .s -respectable.

(M. le duc de Liancourt.) ; . >
^ ^^^^^ j

Les nègres esclaves dont des maîtresbienfaîsans

adoucissent le sort sont susceptibles de la plus

vive reconnaissance. La femme d'un cultivateur |<''

dans les environs de New- Bristol (à cinq lieues

de Philadelphie), perdit son mari^ dont elle

avait six enfans. Il ne possédait qu'un seul nègre,

le compagnon de ses premiers travaux, auquel

il donna la liberté avant de mourir. Telle fut la

reconnaissance de ce généreux Africain
, qu il

se voua par une protestasibn solennelle, comme
homme libre, au service de cette femme et de

I

ses enfans , sans jamais exiger ni vouloir recevoir

d'autre récompense que celle de partager a^ec

i cette famille la subsistance et rhabillement.

Après la mort de ce bon nègre, son ancienne

maîtresse fit graver; sur la pierre sé{»ulcrale du

Itombeau où U fut enseveli Fépitaphe suivante:

« Ci-gît Jean , 'lié à Trenton, dans le Nouveau*

» Jersey, le 17 mai 1 703, mort le 29 octobre 1770,

U qui jusqu'à l'âge de trente-deux ans ^t un
U bon et fidèle esclave, et dont l'intelligence,

l'industrie; et la reconnaissance devinrent,

depuis son émaiicipàtion , le soutien de mon
veuvage et celui de la jeunessie de mes enfans. »

On commence enfin à croire que les nègres

kont aussi susceptibles que les - blancs d'esprit
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et (l'intelligence. Voici deux exemples qui en
'

fournissent des preuVes frappantes. Le premier

montre qu'avec l'instruction on peut rendre

les noirs propres à toutes les professions ; le

second , que la tête d'un nègre est organisée

pour les calculs les plus étonna ns^ et par consé«

quent pour toutes les sciences. «i^^nM/m^^^!^'

Il y avait, en 1788,^ un noir appelé Jacques

Derham j médecin
,
qui exerçait dans la Nou-

velle - Orléans. Ce noir avait été élevé dans '

une famille de Philadelphie , où il apprit à

lire, à écrire, et ou on rinstruisîti dansles^

principes du christianisme. Dans sa jeunesse

il fut vendu au docteur Jean Kearslay, qui l'em-

ployait à composer dos médecines et à les por-

ter à ses malades. A la mort de ce docteur; il

passa dans différentes mains, et il devint enfin

l'esclave du docteur George West, chirurgien

dans un régiment d*Angleterre , soOs lequel,

pendant l'dvant- dernière guerre en Amérique,

il remplit les fonctions, les moins importantes

deJa médecine. A la fi^n de la guerre, le docteur

West le vendit à un autre médecin de la Ndu-
velle-Orléans ,

qui remployaaus^i à soigner (^s

malades. Dans cette: condition , il gagna si bien

la confiance et l'amitié' de> son nfialtt^ , que

celuinqi cpn^eAitit à l'affranchir ^enxoittroi&i ms
apirès , et à là^s conditions* modérées. Derbam
s'élit tellement perfectionné dans la médecine^

qu'à répoqu« de sa liberté il lut en état d«^ k
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pratiquer avec succès à la Nouyelle-Orléans, et"

qu'elle lui rapportait par an 3,ooo dollars , ou »

16^000 fr. de notre monnaie. .-.i-.4-i;.j.i. ,^,. ^jysj-;/

Voici maintenant l'autre fait , attesté par I

plusieurs personnes dignes de foi. Ce nègre se
|

nommait Thomas Fuller, Il a vécu toute sa vie s

sur la plantation dune dame Gox: il ne savait m

ni' lire ni écrire , et en 1791 il av^it soixante et b

dix ans. A cette époque^ MM. Hartshom et Sa- >

muel Coates, qui voyageaient en Virginie , ayant >

appris la facilité singulière que ce noir avait pour 1

les calculs les plus compliqués , renvoyèrent j

chercher et lui firent différentes questions. Étant I

miterrogé combien de secondes il y avait dans f

une année et demie, il répondit presque tout ^i^

de suite 47>3o4«^oo, en comptant 365 jours t^

dans Tannée. On lui demanda combien de se- 1

Icondes aurait vécu un homme âgé de soixante-^

dix ans dix-sept jours et douze heures; il ré- '?'

po.ndit, dans une minute et demie, a , aïo, Soo»

800. Un des Américains , qui l'interrogeait et

vérifiait ses calculs avec la plùmé^ lui dit qu'il

se,trompait,, que la totalité n'était pas si cpnsi^

déçable; et cela était vrai, parée qu'il navait^p

[pas fait attention aux années bissextiles. Il cor-

[rigea le calcul avec la plus grande célérité. On
lui demanda j ensuite; Supposez un labouxeur> ^

[ui a jix truieS:, et que chaque truie en mette

>a6[ six autre» la première annnée> et qu elles

tnultiplieat dans U même proportion jufqu'à la

/-^
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fin de la htiitièiiie année ; combien alors àe tnûe»

aura le laboureur , s*il ji*en perd aucune ? Le

vieillard répondit en dix minutes, 34» 588 , 806.

La longueur du temps ne fut occasionnée que

parce qu'il n'avait pas d'abord compris la ques-

tion. Après avoir satisfait à tout ce quon lui

demanda, il raconta Toiigine et les progrès de

son talent en afitbmétique. Il avait commencé
h compter jusqu'à 10, puisa 100, et il s'imaginait

alors, disait -il, être un habile homme. Néan»

moins il s'amusa à compter tous les grains d'un

boisseau de blé , et successivement il sut compter

le nombre des morceaux de bois nécessaires

pour enélore un champ d'une certaine étendue,

ou le nombre de grains qu'il fallail pour l'ense-

mencer. Sa maîtresse avait tiré beaucoup d'avan«

tages de son rare talent. Il ne parlait d'elle

qu'avec la. plus grande reconnaissance
,
parce

qu'elle ne l'avait jamais voulu vendre , malgré

les offres considérables qu'on lui avait faites.

Un des Américains lui ayant dit que c'était

dommage qu'il n*eùt pas reçu d'éducation ,

«Non, maître, répliqua -t- il: il vaut mieux

que je n'aie rien appris^ car bien des savans ne

sont que des sots.» .

Auprès de la vaste plantation de l'immortel

Washington, un nègre libre, qui a> su depuis

sa jeunesse mettre à profit son industrie > et en

ménager soigneusement les piroduits^ possède

une propriété considérable y et plus de d^ux
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[dents esclaves. Ce quil y a peut • être de pluf

[étonnant , c est que cet affranchi exerce une

I

extrême dureté envers ses nègres. Il a épousé

|une blanche, et sa fille, mulâtresse, s*est mariée

[avec un blanc , mais d'une classe inférieure

,

!et que la fortune considérable qu'il s'est pro-

curée par ce mariage ne fait pas voir de moins

[mauvais œil dans ce pays, où. le préjugé couvre
';

[d'une sorte de mépris toute alliance avec les

personnes de couleur. Pindatm^ c'est le nom
du vieux nègre, avait en 1797 qualre-Yingt-cinq

ans. Il donna plusieurs fois de grands repas aux

I

planteurs ses voisins dans différentes circons-

I
tances; et comme le vin était bon et en abon-^

[dance, les convives ne manquai€nt pas d'être

en grand nombre ; mais le bon Pindarin nef

s'asseyait jamais à table avec eux : il s'en excusait^

isur sa couleur qui, disait -il^ l'en rendait in^

digne, et aucune sollicitation ne pouvait l'y^

^déterminer. Que de blancs, dit M. de Liancourt,

dont la fortune a fait oublier Jes actions ^t ktf

[vices -aux autres ou à eux-mémesl

Brissot raconte qu'il vit à New-Port un nègre

âgé de vingt mois, qui répétait tout ce qu'on^^

^lui disait, entendait bien, contrefaisait le singe

ret dansait; il donnait des marques d'une intelli-

Igence extraordinaire. On s'amusait à le £iire

obéir à toutes sortes de commandemens , et

^«urtout à lui faire décomposer ses traits.

Ceci nious conduit à fa^re nifintîon d'une

^ i4

.<-'
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iBiiriosité naturelle dont parle M. de Liancourt,

et qu'il a vue à Philadelphie en 1797: c*est un

nègre virginien, né de père et mère nègres,

changeant de couleur et devenant blanc. Il a

conservé sa couleur noire jusqu'à l'âge de qua-

rante ans; alors la peau de ses doigts auprès de

ses ongles a commencé à s'éclaircir, puis à

devenir plus blanche , puis enfin entièrement

blanche. Il en a été de même de presque toutes

les parties de son corps: ses jambes, ses cuisses,

;ses bras, ses mains, sontbiancs, ainsique son cou,

s<es épaules et son visage. Sa tête est noire et

couverte encore de laine. Il assure que dans le

cours de trois mois il s'aperçut d'un progrès

sensible dans toute sa personne. Ce changement

de couleur s'est fait sans qu'il ait éprouvé aucune

incommodité. On connaît plusieurs exemples

en Amérique de nègres, mulâtres ou Indiens,

dont la couleur a changé , ou après une maladie,

r^ bu en plein état de santé, mais aucun ausssi

complètement que celui-ci.

XX. Précis de la guerre de 1775 , et\

Anecdotes qui lui sont relatiçes.

Après avoir fait connaître tout ce qu'il y a

de curieux et d'intéressant dans les Etats-Unis,

il nous resté encore à nous occuper d'une partie

essentielle de notre ouvrage ; c'est de tracer

rapidement l'histoire de la guerre dont l'heureux

et glorieux fuecès j^rocura la liberté à l'Amérique
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septentrionale 9 en la délivrant pour jamais du

joug de l'Angleterre, et qui la place au rang des

puissances les plus respectables. On verra dans

notre analyse des exemples frappans de courage

et d'héroïsme , qui rappelleront les plus beaux

siècles de l'histoire romaine. Quel tableau est

plus digne d'être présenté à la jeunesse studieuse

et brûlante de lamour de la patrie! ^ -ni ^^v «v»?

Mais , avant d'entrer en matière , il est à

propos de donner une esquisse des forces mili-

taires- de l'Amérique septentrionale , d'après

l'estimable auteur de \Aperçu des États-Unis,

publié en i8i4* î.'.û^m-i'^^iiktitùMiifmi^ti^^

La défense extérieure des États-Unis, dit- il

^

est peu coûteuse , parce qu'elle ne repose que

sur oin système de milice nationale. Tous les

citoyens, depuis l'âge de dix-huit ans jusqu'à

quarante-cinq ,^ sont enrôlés, et ils sont appelés

au service militaire quand la sûreté publique

l'exige. On compte dans la milice, de# ^ivers

Ëcats environ 700,000 hommes. Avec uiiQ ^rmiée

de milices aussi nombreuses, les Étj^ts-Unis

croient n'avoir pas besoin d'une armée régulière:

aussi n'en ont-ils une que pour la forme. Quatre

régimens seuls la composent en temps d|9 paix;

savoir: deux régimensde chasseurs^ un d artiUerie

et an de marine j formant un corps d'environ

cinq mille hommes, commandé par unbrigadiero

^général.
i. >

La marine militaire dçs États-Unis n'estai

y
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comme leur armée régulière en temps de paix

,

qu'une espèce de miniature: elle est seulement

composée de sept à huit frégates , autant de

corvettes, de quelques galiotes à bombes et de

quelques chaloupes canonnières
; ( i ) le tout

monté par environ quatre mille hommes et cinq

cents canons. Mais les Américains peuvent aisé-

ment avoir une marine plus forte, parce qu'ils

ont tous les matériaux nécessaires pour cons-

truire des vaisseaux , et près de cent mille

hommes pour les armer; et ils ont prouvé dans

leur dernière guerre contre les Anglais qu'ils

peuvent devenir une puissance maritime formi-

dable. £n réunissant les différentes armes qui

composent la forc^ de terre et de mer> on voit

que cette force n'est que d'environ neuf mille

hommes $ c'est-à-dire qu'il ny a guère aut

États-Unis qu'un homme sur mille employé au

âervice militaire « tandis qu'il n'y a pas de pays

en Europe où il n'y en ait au moins un sur cent.

Les Américains peuvent , eomme tous les autres

|)euples, ajouteM. le chevalier Félix de Beaujour,

avoir de bons généraux et de bons soldats; mais

ils n'auront ée bonne armée que lorsqU^ils auront

perfectionné leur ^stème militaire. . >.; > à-

M. de Larochefoucauld->Liancourt
, que nous

avons ^i' souvent cité , reprocheaux troupes Amé-
^***A*aMiHh>

( z ) lU ont depuis ùÀt construire quelques vaisseaux d«

-4 i^'if^Jk.^i»'- I

"*'-*
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ricaines de n'avoir point une ^ ande tenue.

L'œil européen , dit - il ^ est choqué de leur

malpropreté , de leur mauvais air. C'est it^ .. «1)

du pays, et l'on recruterait bien moins encore

si Ton exigeait une tenue plus régulière. . 1

Venons maintenant au récit des principaux

faits de la guerre de 1775.
"

>.^ •

La bonne intelligence entre l'Angleten'e et

ses colonies 4<lrait depuis près de ceni ans^

La politi?|ue anglaise se borna long -temps à

essayer son pouvoir par des prohibitions locales^

toujours couvertes du voile spécieux de la raison

d*£tat. Il arrivait rarement que quelque coloni«

se refusât au retranchement de ses droits de

commerce; plus rarement elle murmurait contr#^

la cour : les gouverneurs seuls étaient les obj«t9

de la haine publique lorsqu'ils abusaient de leur»

pouvoirs ; les assemblées s'attachaient à diminuer

leur puissance , et le peuple Idur attribuait tout

ce qui lui était défavorable. Les subsides qua

payait chaque colonie , tant en hommes qu'en
"

argent , se réglaient fidèlement aur sa population

et sur ses moyens; encore avait-elle le droit dt

se taxer elle-même, de discuter dans ses asseni«

blées la réalité des besoins qui motivaient les

demandes de la mère-patrie. Une autre ootidition

des subsides était qu'ils seraient employés daitf

le continent même; Ce fut à leur propre milice

et à cette espèce de don gratuit que l'Angleten*^

dul la facilité de s'emparer de l'Ile-Koyale , d#

«*-
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Terre-Neuve et du Ci?.iiad3, de la Martinique,

de la Guadeloupe, de la Grenade. Ces acquisitions

pouvaient singulièrement favoriser le commerce

et la navigation des Anglo-Américains; cependant

quelque avantage qu'ils dussent y trouver, la

cour de Londres ne leur en témoigna pas moins

^a reconnaissance. *f»^|^*î^- «^ '«- ^,«*if^,

A la démande du roi George III , la chambre

des communes avait cru devoir leur accorder

une indemnité de deux cent mille livres ster-

ling ; mais à la paix de 1763 avec la France

,

bien loin d'effectuer ces magnifiqttes promeisses,

la Métropole , trop fièrc de ses succès
j
pour

acquitter les charges de FAngleterre, vouhit les

forcer à en payer une partie. Il parut le 4 *"^ril

1764 un premier bill à l'effet de taxer les colo-

nies. La dette nationale était de cent cinquante

millions sterling., et dans le nouveau système de

gouvernenient , tous lies ordres de l^Etat s'ac-

cordèrent à demander que TAmérique acquittât

la moitié de cette dette. * n-t-m^:, î ^^y r. ;

' XjGs circonstances n'étaient point favordbles

à ce projet; les Américains avaient senti leurs

forces , et leurs milices , aguerries dans les

glaces du Nord , à l'attaque du Canada , com-

mençaient à mépriser des stipendiaires recrutés

dans les rues de Londres. La dernière guerre

contre la France les avait mis à portée de se

comparer et de se préférer à ces recrues Les

négociaqs, les navigateurs ^ les grands proprié-
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taires , murmuraient hautement des entraves

que leur dépendance de l'Angleterre mettait à

laclivité du commerce , aux progrès de la navi*

galion , aux succès des plantations et de la cul-

ture des terres, b fiî>. t^v^.jie vi;i.. ' î

A ces dispositions naturelles à un grand

peuple séparé de la Métropole par une vaste

étendue de mer de quinze cents lieues , se joi-

gnirent des causes et des fautes politiques qui

vinrent encore les fortifier. Au lieu de faire

acheter la paix à la France et à l'Espagne en

176a, et d'y inettre un prix capable d'acquitter

en partie la dette de l'Angleterre , la cour de

Londres avait eu la mauvaise politique de re-

tenir la Floride et le Canada. Par ces acquisU

tions imprudentes elle renversait les seules bar-

rières capables de retarder l'affranchissement

de ses colonies. Les Canadiens surtout étaient

pour la Nouvelle-Angleterre des voisins entre*^

prenans contre lesquels elle ne cessait de ré-

clamer la protection de la mère-patrie.

iLa cour de Londres, reconnaissant trop tard

les inconvéniens du trop grand pouvoir de»

colonies , avait résolu d'y remédier par un pro-^

jet d'asservissement général ; elle voulait rendre

toutes les provinces américaines dépendantes du
parlement, et leur ôter peu à peu leurs chartei»*

particulières et leur droit de législature ; elle

n'attendait qu'une occasion de commencer l'exé-

cution de^ce projet: mais le succès présentai!
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c!e graiideâ dlHicultés. Employer la violence et

la célériië, c'était allumer de toutes parts les

<v. flambeaux de la révolte ; employer la lenteur

et la persévérance, c'était risquer de voir les

peuples profiter de chaque délai pour se forti-

fier contre loppression dont ils étaient uienaccs.

Ce dernier parti fut néanmoins préiéré^ et, en

deniaiidantdes impôts, les ministres
,
quin'atten-

daieut que le prétexte d'introduire des soldats

dans les colonies , désiraient secrètement qu elles

se refusassent à ce qu'ils exigeaient.

La province de Massacliussets fut la première

à témoigner son mécontentement : suivant sa

chai-te, elle avait le droit exclusif de porter dans

son assemblée les lois de taxation. Pour enipé*

cher le roi et le parlement d'attenter à ce droit

,

elle fit, de concert avec d'autres colonies^ les

plus vives réclamations , mais qui n'eureni

aucun succès. Geoge UI^ le aa février 1765,

donna sanction de loi au bill qui ordonnait que

les contrats passés dans les colonies ne pourraient

être faits à l'avenir que sur du papier timbré.

Le résultat de cet acte fut de soulever Boston^

et peu s en fallut que le distributeur de ce papier

ne fût massacré dans une émeute populaire. On
démolit sa maison et celles de plusieurs officiers

civils. Le procureur-général n'osa rendre plainte

/. contre les auteura du désordre ; et le conseil

décida , malgré le gouverneur de la province ,

que les troupes commandées par le général
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Gage ne seraient point employées contre les

révoltés. Dans ces circonstances, une assemblée

générale de la province arrêta que, nonobstant

lacté du parlement , il serait légal de contracter

sans papier timbré.

Les désosdres s*étendirent beaucoup plus loin

que Boston et la province de Massachussets ; ils

se manifestèrent en plusieurs endroits et presque

dans le même temps. A New-Port , dans Rhodes-

island^ le peuple commença à manifester son

agitation en traînant dans les rues trois manne-

quins représentant des personnages qu'il regar«

dait comme dévoués à la cour, et il brûla ensuite

ces effigies au milieu des acclamations de la

multitude. Les percepteurs de l'impôt du timbre

furent forcés de renoncer à cet impôt > regardé

comme si onéreux , et de renvoyer à bord des

vaisseaux anglais le papier timbré , ou de le voir

brûler en cérémonie sur les places publiques.

A NeW"Yorck, lebill du timbre fut accueilli

avec un tel mépris
,
qu^il fut imprimé et crié

dans les campagnes en ces termes : Folie de

VAngleterre j et ruine de VAmérique,

A la première nouvelle de ces troubles , qui

parvint bientôt à Londres , la cour n'opposa

qu'une extrême rigueur. Les gouverneurs reçu-

rent ordre de réprimer la sédition par la force
^

et de rendre publique la décision du parlement

,

qui, dans tous les cas possibles, accordait au

i4'
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assisté des deux chambres^ le droit dassu*

jettir les colonies américaines.

Cependant le temps approchait où le papier

timbré destiné à rAmérique allait arriver d'An*

gleterre. On l'attendait le premier novembre , et

ce jour était désigné par les Américains comme
le jour du présage sinistre de tous les maux qui

allaient fondre sur leur patrie. Le 5 octobre 1765,

parurent en vue de Philadelphie, près de la

pointe de Gloucester , les bàtimens qui appor-

taient ce funeste papier timbré. Aussitôt tous

les vaisseaux mouillés dans le port mirent leur

pavillon en berne ( signal de détresse ); les clo-

ches furent enveloppées d'un drap et sonnèrent

*de» trépas jusquau soir; tout annonçait le deuil

universel le plus profond. Le tumulte dura'

plusieurs jours. Au milieu de l'effervescence

générale , les quakers , qui sont en grand nombre

^ans la ville de Philadelphie , gardèrent un

icalme parfoit et semblaient disposés à se sou-

mettre à la loi^ du timbre. Le i^' novembre, au

point du jour, touteS' les cloches de Boston son-

nèrent d'une manière lugubre. On vit de nou-

veau deux mannequins pendus à un vieil orme

,

près d'une des portes de la ville: cet arbre ^ à

-dater du jour de- la première explosion , avait

.été surnommé YJrbre de la liberté. C'était sous

;son ombrage qne leS zélateurs se réunissaient

pour conférer sur la. chose publique : de là

naquit Tubage de planter partour des arbr|^de



liberté. À trois heures du soir , les deux effigies

furent détachées de Tarhre , portées autour de

la ville et hràlées.

, Les cafés étaient devenus des arènes politiques

otiles orateurs populairesmontaient,sur les bancs

et les tables pour endoctriner la multitude, qui

s y rassemblait de toutes parts. Dans une de ces

réunions, un honnête citoyen de New-Yorck

prit la parole pour exhorter le peuple à une

conduite moins tumultueuse et. moins condam-

nable; il pria même les bourgeois de prendre

les armes pour être sans cesse en état de répri- '

mer les agitateurs. , . .

Les habitans de New-Yorck recoururent à

un moyen d'opposition très-efficace et très-propre

à obtenir la révocation du bill. Ils arrêtèrent

entre eux , non-seulement de- ne plus acheter de

manihandises en Angleterre jusqu'à Tépoque

désirée^ et de retirer toutes les commandes qu'ils

pourraient avoir laites et qui ne seraient pas rem-

plies au i^^ janvier 17^, maismêmedenevendi'e^

aucune des marchandises anglaises qui n'auraient

pas été rembarquées avant ce terme. Cet arrêté

fut volontairement adopté par les marchanda

en détail même
,
qui s'obligèrent à n'acheter ni

vendre aucune des .marchandises anglaises qui

seraient introduites en Amérique en contra*

vention des déterminations prises par le corn*

merce.

. Les habitans de Philadelphie allèrent plus loin;
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ils défendirent à tout homme de loi d'intenter

action pour argent dû à un individu résidant en

Àngleterrre , et à tout Américain de faire aucun

paiement au profit dun sujet de ce royaume,

jusqu'à ce que les bills fussent révoqués. Cet

exemple fut imité par presque tputes les autres

villes ou conti'ées les plus commerçantes de

l'Amérique anglaise.

Il s'ouvrit alors en dififérens endroits des m^r»

chés' pour la vente des objets &briqués dans le

pays; on y apportait en abondance des draps,

des toiles, des étoffes de laine ou de lin, des

ouvrages en fer, de l'eau-de-vie d'orge, des pan

piers peints pour tentures , et autres articles

d'une utilité générale. Afin que les matières pre«

mières des ouvrages en laine n'éprouvassent pas

de diminution , il fut arrêté qu'on ne mangerait

plus d'agneaux, et, en outre, qu'on n'achèterait

plus de viande d'aucune espèce chez les bouchers

qui auraient tué ou mis en vente l'un de ces

animaux. Tous citoyens , même les plus riches^

les plus fastueux, pour se conformer à l'usage

général, ne portaient plus que des hal^its faits

4'étoffes du pays ou des habits usés ,
plutôt que

d'employer des marchandises anglaises. On en

vint à réfléchir que rAméril[{ue pourrait se 8uf«

fire à elle-même, sans avoir besoin de reeourir

à l'industrie et aux productions de l'Angleterre.

Bien plus , comme si ces blessures faites k bi

mère-patrie m'étaient pas encore assez sensibl^ii
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il fut question, dans la Virginie et la Caroline

méridionale , de mettre fin à tout transport de

tabacs en Angleterre.

Mais il résulta de l'interdiction du papier tim-

bré une suspension subite, ou plutôt une ces-

sation totale de toute affaire qui ne pouvait se

conclure sans un papier authentique. Les jour-

naux seuls continuaient à publier leurs feuilles,

alléguant poUr excuse qu'ils ne pouvaient s'en

dispenser sans s'exposer à quelque événement

fâchei^x. Personne ne voulait recevoir les gazettes

v^tt ^v 4u Canada, parce qu'elles étaient impri-

mé > ar papier tiilnbré. Les cours de justice .

furent closes, les ports fermés; les mariages

même ne se célébraient plus : il s'établit en un

mot une stagnation absolue dans toutes les re-

lations de la vie sociale.

La disposition des esprits en Amérique parut

enfin » dangereuse en Angleterre, que la révo«

cation de ledit du timbre fut prononcfe par la

chambre descommunes, malgré ungrand nombre

d'opposans. Deux cent soixante -cinq membres

votèrent pour cette révocation, et cent soixante-^

sept contre. Elle fut approuvée dans la chambre

des paîtra par une majorité de quatre-vingt-quatre

voix sur deux cent vin^-sîx votarà. Le 19 mars

1766 , le roi s'étant rendu à la chambre des pairs^

donna sa sanction à l'actede révocation. Les négo-

pians Américains quiie trouvaient alors à Londres

TÎnr^m &à, foule témoigner leur allégresse et

\.
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leur reconnaissance; les taisseaux qui étaient

mouillés dans la Tamise se pavoisèrent en signe

de réjouissance ; les maisons furent illuminées

dans tous les quartiers de la ville.

Malheureusement un autre bill vint renou-

veler les troubles: il enjoignait aux assemblées

américaines de recevoir dans leurs villes les trou-

pes britanniques qu'il plairait à là Métropole

de leur envoyer , de leur fournir des logement

,

du bois, de la bière, etc. Cet attentat contre la

liberté des colons parut intolérable à ceux de la

Nouvelle - Angleterre et à d'autres colonies. La

cour de Londres espéra de les soumettre par la

rigueur, et ne fit que les aigrir sans les réduire.

De nouveaux actes concernant les domaines

,

les prohibitions, les confiscations et les amendes,

et une taxe sur le thé , soulevèrent tellement la

province de Massachussets, qu'il s y forma une

sédition, dont les suites humiliantes pour l'An-

gleterre auraient dû Téclairer sur le danger fie

ses prétentions. Deux régimens arrivés d'Hallifax

(ville de l'Acadie) avaient osé faire feu sur le

peuple de Boston : reîts in^yrudence excita une

révolte générale. Pour se dérober -à la fureijir

des Bostoniens, les troupes royales furent obli-

gées de se réfittgier dans..le fort Guillaume, et

le conseil exigea quelles sortissent de la colonie.

Les officiers de la douane coururent les mêmes
dangers: heureux de s'y soustraire par la fuite,

ils n'osèrent plus se montrer dans la villv. Le
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gouverneur voulut proposerde nouvelles mesure»

relatives à 1 administration ; la réponse des Bosto-

niens fut que l'Angleterre n'avait aucune autorité

législative sur l'Amérique , dont ils ne laisseraient

jamais usurper les privilèges.

Se flattant d*apaiser les troubles, la Grande-

Bretagne envoya des troupes pour rester en

garnison dans la capitale du Massachussets

(Boston). Elles arrivèrent sur un grand nombre

de bâtimens dans la baie de Nantucket, non

loin de cette -ville. Le général Gage ordonna

au colonel Dalrymple de faire descendre à terre

tous ses soldats , et d'établir de nombreux corps-

de-gardes dans la ville. En conséquence ^ le

ler octobre 1768, toutes les dispositions étant

faites , l'escadre commença à se mettre en mou-

vement au nombre de quatorze vaisseaux de

guerre, et elle prit une telle position, qu'elle

dominait toute la ville. L artillerie des bâtimens

était braquée contre elle, prête à la foudroyer

en cas de résistance. Les soldats commencèrent

à débarquer à une beure après midi , sans

éprouver la moindre opposition : ils entrèrent

aussitôt dans la ville avec les armes chargées,

un train d'artillerie proportionné , et tout l'ap-

pareil militaire usité en pareille circonstance.

La grand'garde fut établie en faces de la maison

jipmmune, avec deux pièces de canon qui me-

naçaient cet édifice. Les Bostoniens étaient

vivement choqués de ces dispositions : ils ne
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pouvaient voir, sans une violente indignation,

leur hôtel - de - ville , siège ordinaire de la

chambre des reprësentans et de la cour de jus-

tice, occupé par tant de troupes, et environné

de toutes parts de l'appareil des armes. Les

rues étaient pleines de tentes et de soldats qui

allaient et venaient continuellement pour relever

' les postes , et criaient à tout instant qui vive

aux bourgeois qui passaient. Les offices divins

étaient interrompus par le bruit des tambours

et le son des fifres: tout offrait Timage d'une

place de guerre. Ce déploiement de la force

militaire imposa tellement à la multitude , que

,

pendant un assez long -temps, la tranquillité

n'en fut point troublée. vw/

Le 5 mai's 1770, entre sept à huit heures du

soir, une insurrection éclata soudain dans la

ville contre les troupes ro3rales ; une foule im-

mense, armée 4e bâtons, courut contre elles,

«n criant : « Chassons ces misérables , ils n'ont

plus rien à £iire chez nous. » Les soldats, logés

alors dans les casernes, se voyant provoqués,

voulaient tomber sur le peuple, et leurs officiers

avaient beaucoup de peine à les contenir.Tout-

.à-coup des cris annoncent qu*^ a mis le feu

à la ville; le tocsin sonne, la multitude grossit

de toutes parts. On insulte une sentinelle; on

.insulte une escouade jusque sous les baïonneti^s:

enfin les soldats font feti; trois hommes restent

sur la place, et cinq sont hlessés grièvement* La

/



populace se disperse. Toute la ville cependant

etuic en proie à la plus affreuse confusion; on

voyait la foule se précipiter dans les rues; on

entendait le tambour, les cris : jiujc armes! Les

citoyens s'attroupa' it par milliers. Jje lende*

main, de très .. jnn leure, le tumm.^ recom*

mença de nouveau. Ou dépêcha vers le gouver*

neur pour lui déclarer, au nom de tous les

habitans, que rôli ne pouvait ramener le calme

dans la ville et prévenir une nouvelle effusion

de sang, quen éloignant sur l'heure les soldats.

Après beaucoup' de menaces d'une part , et

beaucoup d'hésitations de l'autre, les troupes

évacuèrent Boston pour passer dans le fort

William , et la tranquillité fut rétablie.

On résolut de faire àcz obsèques solennelle»

aux trois citoyens qui avaient été tués , non

que ce fussent des gens de marque; mais pour

témoigner et exciter les regrets et la compassion

du peuple envers ceux qui avaient péri de la

main des soldats anglais pour avoir voulu s'op*

poser à la violation de la liberté civile. Dans la

matinée du 8 mari», toutes les boutiques furent

fermées ; les, cloches de Boston et des bourgs du

voisinage sonnaient d'uiie manière funèbre. Le

convoi s'arrêta dans la ruoMRbyale, à la place

même où, trois jours auparavant, ces individus;

objets de tant d'honneurs , avaient reçu la mort.

De là , le cortège funéraire, slîivi d'une immense

multitude de peuple et d'une longue suite de
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carrosses appartenans aux citoyens les plus dis-

,tingaés> se rendit, dans un profond silence et

avec tous les signes de la douleur et de l'indi-

gnation , au lieu de la sépulture, où les corps

furent déposés dans une seule tombe.

Tandis que les esprits fermentaient de la sorte

de plus en plus , et que le mécontentement et le

désespoir exaltaient toutes les têtes, on prenait

en Angleterre ces demi -résolutions qui furent,

de sa part, la cause manifeste de la fatale issue

de cette importante crise.

Il arriva peu d*événemens publics pendant

Tannée 1770. Toutes les provinces persistaient

dans une résistance. ouverte aux bills d'impo-

sitions et de restrictions du cotnmercev A Bos-

ton , un commis ayant voulu détenir un navire

qui se trouvait en contravention des lois sur le

commerce, la populace s*empara de cetbomme,

qnoiqu il n'eût fait que son devoir , le dépouilla

de ses babits-, l'enduisit de poix^ et le couvrit

de plumes. Dans cet état il fut promené sur une

cbarrette dans tous les quartiers de la ville.

-L'imposition et le monopole sur le thé, qtre

devait squle vendre aux colonies la compagnie

des Indes en 1774» mit le comble au méconten-

tement général. Plusieurs vaisseaux étant arrivés

à Boston chargés de cette marchandise, renou-

velèrent les désordres qu'avaient occasionnés

les papiers timbrés. On mit aux voix s'il fallait

s'opposer à leur débarquement, et d'un 'avis
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unanime on se déclara pour l'affirmative : aussitôt

se manifesta dans l'assemblée une violente com-

motion. Un homme déguisé en Indie:
,
qui était

dans la galerie^ jeta le cri de guerre. En un clin

d'œil rassemblée fut dissoute ; on courut en

foule au môle Griffin , près duquel étaient

mouillés les vaisseaux. Il y arriva tout-à-coup

une vingtaine d'hommes pareillement déguisés

en Indiens: c'étaient des patrons de navire , des

charpentiers et des calfats. lis montèrent à bord

des bâtimens chargés de thé; en moins de deux

heures, trois cents quarante-deux caisses furent

enfoncées et vidées dans la mer. La foule du
peuple qui bordait le rivage leui* servait comme
de sauvegarde. Le tumulte fut peu violent ; les

vaisseaux et les autres effets qu'ils pouvaient

contenir, n'éprouvèrent aucun dommage. Cette

opération terminée, tout le monde rentra chez

soi, dans la ville ou à la campagne.

Les soulèvemens du peuple doivent être ré-

primés , mais avec de sages mesures. La cour de '

Londres s'obstinait à n'employer que des voies

d'une extrême rigueur. Le parlement décréta

un bill, et le roi le sanctionna, qui ordonnait

que le port de Boston serait interdit. C'était pu-

nir la mére-patrie des torts dont elle inculpait

les Anglo-Américans , et livrer à Tindigence cent

mille familles qui vivaient du produit et du coni-

iiierce des manufactures anglaises. La nouvelle

de l'interdit de Boston excita une indignation

I.
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générale; on ne rejeta aucun moyen de la ma^

nifester. Dans leur malheur, les Bostoniens mon*

trèrcnt beaucoup de courage et de fermeté ; ils

retinrent les vaisseaux anglais qui étaient dans

leur por*^y en ouvrirent l'entrée à toutes les na-

tions, la Grande-Bretagne exceptée, et se pré*

parèrent à une vigoureuse résistance. Le général

Gage, leur nouveau gouverneur , s'était chargé

d'exécuter l'acte de punition ; ils'annonça comme
l'ange exterminateur: mais la fière contenance

des Bostoniens lai fit comprendre que , pour les

réduire ^ il fd\\u\i une guerre civile dont le succès

était au moins incertain.

Cependant plusieurs provinces s'étaient dé*

clarées en faveur iXqs Bostoniens. La Virginie

fut la première à donner le signal et l'exemple.

Son assemblée arrêta que le i'' juin , terme fixé

pour lexécution du bill, serait observé comme
un jour de jeûne, de prières et de mortification;

qu on y implorerait la miséricorde divine
, pour

qu'elle daignât détourner le fléau qui menaçait

les Américains de la perte de leurs droits et d'une

guerre intestine; enfin pour qu'elle voulût ins*

pirer à tous les cceurs , à tous les esprits , tes

mêmes sentiment; y les mêmes pensées , afin

de concourir efficacement à la défense de leur

liberté.

. On le vit arriver à Boston avec uile sorte de

tranquillité, ce i" juin. A midi, toute fonction

cessa à la douane ^ et le port fut fermé ^ tout
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aisseau qui se présenta. Le 14? on refusa dé

laisser sortir ceux qui s'y trouvaient. Ce jour du
i«r juin fut observé comme l'époque d'un deuil

général à Wiliiamsbourg, capitale de la Virginie

,

et dans toutes les autres villes du continent. A
Philadelphie, on cessa toute affaire; tous les

marchands^ excepté les quakers^ fermèrent leurs

boutiques; les cloches sonnaient d'une manière

lugubre. Les Bostoniens excitaient une vive com*

passion; leur ville, naguère si riche^ si heureuse,

si distinguée par le nombre et le Caractère de ses

habitans, n'offrait plus de toutes parts que Pimage

de la désolation et du désespoir. Les riches ^ en

perdant l'usage de leurs magasins , allaient

devenir pauvres; les pauvres, prives de travail,

étaient tombés dans une extrême indigence.

Chacun portait sa part de la calamité générale.

Une soldatesque malveillante, répandue dans

tous les quartiers de la ville, semblait vouloir

encore insulter à leurs maux. Les habitans de la

province de Massachussets venaient, à la vérité

,

à leur secours; on forma des souscriptions à

Philadelphie pour procurer quelque soutien

à ceux des Bostoniens qui, par l'effet de la loi

nouvelle , se trouvaient privés de subsistance.

Mais combien ces ressources étaient loin de

suffire à une telle détresse! Beaucoup de ces

malheureux étaient réduits au dernier degré

de la misère. Au reste, si leurs maux étaièn't

grands, non moins grandes étaient la résigna-^
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ttoxï et la force d'âme avec lesquelles ils \eà

supportaient.

>i Le plus grand nombre des habitans , dans la

persuasion que tout se préparait à une guerre

ouverte, mettaient leurs soins à se pourvoir

d*armes , et s'exerçaient journellement à les

manier. Us y réussissaient avec une extrême

facilité, étant accoutumés à la fatigue, et intré-

pides chasseurs.^ Us tiraient surtout avec une

adresse peu commune. De tous côtés on ne

voyait que des gens qui apprenaient l'exercice

et les manœuvres; jeunes, vieux, pères^ en-

fans, les femmes mêmes y assistaient ; ceux-là

pour apprendre, celles-ci pour animer et en-

courager.

Pendant ce temps-là, le comité de Boston , oit

se trouvaient plusieurs députés des provinces,

rendit un acte fameux sous le titre de Convention

solennelle , par lequel les Bostoniens et ceux

de leur parti rompaient tout commerce avec les

États britanniques , à dater du 3o août 1775,

et menaçaient d'une rupture quiconque re-

fuserait de s'engager dans cette ligue; Le nouvel

acte circula dans tout le continent septentrional,

échauffa de plus en plus les têtes américaines,

et décida la formation d'un congrès général.

Le lieu de l'assemblée fut indiqué à Philadelphie,

et l'on ne pouvait mieux choisir, à cause de

la position de cette ville, placée au centre du

continent, et pour ainsi dire sous la garde des
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colonies , dont elle est environnée. Dès qu'on

eut fixé le mois du rendez-vous , les confëdërés

procëdèrcnt à Télection de leurs députas , qui

,

pour chaque province, ne pouvaient aller à plus

de sept; mais quel qu en fût le nombre, chaque

colonie ne pouvait avoir qu uno voix dans les

délibérations. L'ouverture du congrr 3 se fit au

mois de septembre de cette même année ^9^4

1

dans la grande salle de Thôtel-de-vill^ de P'^i-

ladelphie. Peyton Randolp, dont le patriotisme

s'était signalé , fut élu président de l'assemblée.

Après son élection, il se fit^pporter une cou*

ronne, la rompit en douze parties égales, et la

distribua aux représentans des douze provinces

confédérées. Les premières délibérations eurent

pour objet l'emploi des armes et l'importation

des marchandises britanniques. Le congrès auto-

risa les voies de fait et proscrivit l'importation.

Pour mieux juger des forces de l'Amérique

confédérée , il fut fait un dénombrcV'<( al général

de ses habitans réunis sous la direction du

congrès : il se monta à trois iiûllions d'hom-

mes (i), et l'on régla sur oe nombre précis et

bien constaté les moyens de résistance active

et passive.

Dans ces circonstances , Charles Lée
,

qui

avait fait la gueiTe en Canada , en Allemagne ,

(t) Ce tiombre a contidérablement «agmenté depais cette

époqne. ,,'
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et dans ]& moitié de l'Europe , s*était mis à )«

tête de nouvelles milices, et les exerçait à ire

^point T^edouter les troupes réglées. Pour les atta.

quer, les nouveaux soldats , commandés par ce

général, n attendaient que l'occasion d'un pre-

mier mouvement; et sur le faux bruit que deux

régimens s'étaient mis en marche pour aller

preiidre possession du fort de Portsmouth , trois

cent cinquante Américains s'armèrent à la hâte

,

et vinrent sommer le commandant de l'aban-

donner avec sa garnison. Le feu de trois pièces

de canon n'effraya point les assiégeans, et le

fort de Portsmouth fut pris d'assaut , et sa

garnison désarmée. Mais rien n'encouragea les

confédérés comme la défection d'un corps de

troupes considérable que lord Dunmore venait

d'employer avec succès contre les sauvages de

la Virginie. Ces soldats, incorpores dans les

armées continentales^ y portèrent leur disci-

pline , et ce fut une acquisition précieuse pour

'ie5 colonies» n"i."^1i*:WS:?v"^ï'î*-ï-;S'yS VS^J**--''

«çr Enfin, le moment fatal venait d'arriver , le

signal de la guerre civile s'était fait entendre.

Gage, général des troupes anglaises réunies à

Boston , est informé que les Américains avaient

formé un dépôt d'armes et de munitions à

Worcester et à Concorde : le dernier de ces en-

droits est situé à dix» huit milles de Boston.

Excité par des loyalistes ( habitans qui demeu-

«rèrent fidèles au parti du roi ) , qui lui afatent
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{persuadé (Ju*il ne trouverait point de résistance /

il résolut d'envoyer quelques com*pagnïes a.

Concorde pour y saisir les armes et lés munition^,

et enlever les membres du congrès qui s y tenait

alors , notamment John Hancocli; et Samuel

Adatns , deux des chefs les plus ardens des

patriotes. Mais , afin de ne pas irriter les esprits

qui auraient pu nuire à son dessein^ il ne voulut

agir qu'avec précaution et dans rombre du*

mystère. En conséq^nce , il donna ôr^li-e àwT
gi'enadiers età plusieui's oompagniesd'in^anterie,

légère de se tenir prêts à marcher hors de la

.

ville au premier signal, ajoutant que c'était pour

passer la revue , et exécuter différentes inanœur

.

vres. Les Bostoniens conçurent des soupçons,^ et

ils envoyèrent avertir Adams et Hancock de, se

tenir sur leurs gardes. Le coipilé^ de si^té ge-'

nérale prescrivit de disperseï* les armes et les

munitions, et de les .distribuer en divers lieux.

C'était le 18 avril 177^». Le bruil; se répandit de

l'attaque préméditée^; le peuple s'attroupa , le
'

tocsin sonnait de tous côtés, et Ton repoussa lea.

Anglais jusqu'au faubourg de Bosjton»

La nouvelle de ce combat se répandit^aussi-

,

tôt dans la province , et la fumeur s'empara de

tous les habitans: ils coururent aux armes., et»

^

dans ce premier nâouvement^ ils youlâient se

jeter dans la yiUe> et massacrer ia garnison anV
'glaise. Lé sage Artherous Ward.Meqr nouveaq ,

~
I arrêta cette impetuosne^ et il vint

i5

.•(

*yfc.
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^un p^te avantageux à Roxbarv ^ ^'oii i| in-

^rceptfît les .cQnyoi« anjg^ais. Â«^^<44^#tenieiia

liront les earnîsokis prisotMniéres.

^

Bien ne marque plus àquel j^i|i^ çl^ii^pprt^e

raideur, militaire
_
chez les Amëno|in^^ .qi^^

compdgaie des vieillards. Qttte çoWaffnkl était

composée j^e quatre-vingts AUemand» jâiablis

liànJ |é Ifouveau-Monde. qiii avaient $érvi âani

nmrp;^ie ou dansd autres roVaiimeade 1 Europe,

r^eapiume eiait âff^ de près de qent aiif.

rti^UM avait quarante ans de servies,
-;\a

*^1tro^e danà d}i- sept bai^Ues^ Ij^

^#JÉi^^^r ifAir dblOear de ce qur , dans

utL 9à» il avance , fk .^neiftt obliges 4(9 re*

toiup^ à kjPHrofcpi^ilii diôi armes ponr défendre

tin ;iaYs qiu leiiir àvail «cçbrde un f^ contre

Toi«>rr%ioïi. i * V

oei'
tii^^y^i

unetfs (^im^i plk|fiuj*e. j( .

t^il ' "ma atôiî'.^âaiilf liro nboeraC'

êmmS^îtmWtm mM^m» moi annm n
'!.. ï
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îéiéttifp 'é<f^iiî iëràit àtttéint; ét'^ï rayîràît W ,

itlâ piàtrie'Utt'dféfensètir que je lui àtir^iis èdn^

servie,
><"> '-'• '

'' "'•
•^i'^?!H'/ ^''. ^;^'-:'^l'

Uhè Airiéricatrie^tait à hcttd d^un dérb'ateauic^

pilatsdaïig uiié de!s éxpéditiotis (Jidcomhiéhcéi'ené^

W guerre : vtû boulet emporta la tète d^iîrt s61dàit^

fjtti (éïàit . à ses côtés ; lé' satig '

j aiilit sur elle et'

CtXiirtil ié vistfgë d'un èhfàiii ^u'ellè^éiiait cYiti*è'

si!à!t^aâ>.'>ijà'^bùvëUè Lac^ëhiorileimè , dans' un!

ardéès d'hérbïsfe'é V élevait alors son èhfetît' îé^

piiis'ha'ut'^'il lûifut possible : <*Te voilà , s-ëcria-'

t^néV'digt^ëfiiértt iiiitié afir service de ton paysy

cWtén'èièkgéfhiënt^Étè^tu si^tië^*^^

BUîà^è tèurtattt hr^rt sttW mari ,^^^^

câhéii , '<^fiéIIiElV <$t ' Veii|^ la mort^ de loti'bravé '

càmarâcfô;0"P ^-> ^'^'••^^ - '-:[' ''^

Deùxjeuntsébldais améribains dësertèrènl'iléf^

V^méé et i^ët^nèrént à ila Maison pa^èi^hellë/'

Ueùr père', indi'gnié'dè cette action'; les cHfarg^'

dcf^^et l«i5^^<mdUisat lùlî^^m générai i^'îljr
^

lyâëiit^tëb^dôtihé et t{ui fut àssei "générëût '

pitWîrledr ]faîi*ègrâfcé. iiepere partit étô^finé^*iiiiè '

telie^indi*lg(?neéV'fet'%Vpprocbâiît du gfJfté^âP,'!!^

liil dit tes »^rmeâf ïrfft*^ yeux * ^ C^èsi |llùâ ^ué^ JÉr^

lti%Vatiï>èsé espérer;-» 5iji:v*^i^''i2-ti«'î^^iib.'io-!î^p'>ï

]Le^ong^ès^%sa sefebhdè session » ténuife è'Ptii ^

lladelpbie 6R îÇjtS \ liôMmà pour 'e6nkhah4ir#t«

l

tgé^iial âé^iotiieâ lestl-bit^éS ahiéricâitie^^^C^

[M^sliingtOli l»iqw , tivré à là culture' de àei' teri^e» '

Eansila)Virgi^iè^gfà il naquit éti ^^{32 , oiibliaiiî^'

1



;
dans la retraite. «a i'«n9fniii|^e et Ifs )j^urict«.(lQnt

il s'éta^it coiuyert au service, ^e FAngle^erre ^n

qualité de colonel. Sa taille érait de cinq pied»

neul* pouces. 4"ssitôt que Je pays de, Virginie

ctut,pris,p,ap^ à lagjLierre ci\ile, ij abandonna ses

€|han[ips.,et,sa ipaisoQ pour servir sa patrie. Il

leva un corps de t|*ois mille je mes citoyens^ et

autj^s foi;nieç.en |)eu.de tc^ips à une dis'^ipline,

plus^ existe, et fiiplps compliquée qu^ celle deip.

troupes eur.opée»ne;5;;il leur doniia des: unifor-r;

ines de son choix ^ el; il voulut qi^i'ils fussent; dis--

ting^és par la supériorité del^rs armes^ Y;omme>

ils liéf^i^;U,par ,leur adresseA tif;çr, 11 ie^r doo^,

obligernt la bal^A 4écri^|^.^if^ofian|;.iine l%pe

spirale de deux tours et demï^ ce qui acci',9Î^,la

la résisï^nçç.çt pi^olonge la portée. Ppur canons

de ca|npa^^^4l ^' ff^i^f^ *^^^ pièces^ qui, p)^s

courtes! et plus légères que celles 4^nt on se çert

oixlinairemçi^t , .prodmsei^t plji^s 4'^%!ti^^^

quençe 4^ se^ discours^, aeS' viie# j^olîtiqpéfs «

remploi généf«U3L quil avait toujours fait^de $9S^>

râçhe|s,tif enfin son extérieur i|npàsMit,^,|^ <taiWe

robuste (et élev^Q, iar magn^ftiini^é^i seniblalt

respirer dans ses traits, lui aitaî|en t. <^tt|i^ë.tous les

suffrages de la yi^^nie! i^^i sufl^^itfde paraitl'd

pour gs^gner ççu^.de ^Amé^iq^^^«|tièfe* ?,, . [.

. , Uin^iportançe ;des services quliiti^^ndit àla tête

de l'armée , l'habileté avec laguf^Ue il sut r^ùltei^

aux forcer sij^périçures der'AjP^l^li^ltre en éivitant
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le plus qu'il lui fut possible toute action décisive,

lui mérita, le ^urnpm de Faéius américain ou de

Temporiseur^'^ '

Lorqu'ii consentit, apr^s beaucoup de tësiâ-

tance, à se i'harger du côitlmàtidemeint de Tar-

mée, il proposa au congrès de subvenir à la dë«

pense de sa table , à cause dies xiombreux officiers

qu il serait journellement oblige d'y recevoir
;

.mais qu'il ne voulait accepter aucutiè espèce

-d'émolument: il refusa Àdétne sti portion dans

les terres qui devaient être distribuées entre lés

difftrens officiers de l'armée, Suivanftleurs grade».

Son caractèi'e était très-^sériéux, Sonàir grave
;

on ne Ta jamais vu rire pendant toute la gi^rre,

et même dans son intérieur il ne souriait que

Taremei^t. . '" '''•

Le généralissime Washington, accompagné de

plusieurs généraux qui se sont aussi teiidus trè5*

célèbres, et escorté d'une brigade de caVal€lHè>

se rendit au camp devant Boston , ùii William

Howé, arrivé d'Anglererre, venait de débarquer

ses troupes , et remplaçait dans le comffien-

dement de» troupes etde la ville le général Gâg^e.

William Howe brùlah de signaler son courage

contre les Américains. Putnam lui 'en fournit

l'occasion en plaçant deux mille hommes^ur les

hauteursde Bunkers*hill, posteavantagcux atipi c^Â

de Gharles<iTown , et dont le général GafgeàVait

eu dessein de s'emparer. Cinq< cents hoiiimes dé

milices du Gonoecticut yetiaient \iè renforcer

•&'
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le dëtii^Chenlent de Putnam ,; qiii trayaillait à se

foni^er dûDs ce poste. Hb^v>e^( impatient de Ten

déloger; détacha trois mille hommes de\rarmée

j'D)!;ale; s^ mit à leur tête, et Tint .débarquer à

.cinq cents paft du retraitchement. Il* avait divisé

49i troupe en deux corps: Tun maj'cha droit à

.Fennemi , et l'autre tourna la iiiontagne pour Iqi

^cpuper la retraite. Mais les Anglais» s'étaient trop

avancés^ les soldats de PutÀam firent iSjur eux

une décharge qui.^e's Ibrça ,de tèculen Ils revin»

.rent à )a charge , et leur'seconde attaque, fut tout

aussi malheufeuse qt^ là {Première. Dans ce

.désoi*(lre,Hdwe fut secouru, par un renfort de

mille hpinnies que lui amena legénéral Burgoyne.

..Les (JI^jH troupe^ réunies péuétrèrept enfin dans

les lignes, et les Américains se virent forcés de

les abandonner. Mais , quoique poiu'suiyis assez

vivemetitfjls trouvèrent le moyen de se rallier «

et ; commencèrent un combat qui se termina à

leur; avantage. Les Anglaiis y furent/ repoussés

jusqu'à; trois fois. Quoique lé^ Atàéricains fussent

a^bandonné :leurs' retran^hemens , , la liste des

piortslet des blessés attesta la supériorité qu'ils

•avaient eue sur Içs ti^upés anglaises. D'ailleurs

ils étaient de beaucoup inférieùi^ en nombre, et

Ton jne peut contester à Putnam et à ses deux

inilfe^cinq cents miliciens la gloire -d'avoir Êiit

pli^ , k trois reprises différentes , quatre mille

bonHne9.9 réltte de l'armée royale, et qui avaient

4 leur tête les^ deux plMs gratid^ génféi'i^u'x de «ieU«

jirmée.
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A ]a même époque , le congrès publia uil

manifeste pour justifier la conduite des Amé-
ricains aux yeux des nations. Un fragment de

cette pièce fera juger de Tesprit dans lequel elle

était écrite. « Nous déclarons ne vouloir pas

» laisser à nos enfans une indigne servitude.

» Notre cause est juste , nos ressources sont

» grandes; nous déclarons, à la face du ciel et

» de la terre , que nous emploierons avec une

» constance inébranlable les armes que nos

» ennemis nous ont forcés de prendre , résolus

» de mourir libres plutôt que de vivre esclaves.

» Nous ne combattons point pour faire des

» conquêtes ;~ nous montrons au monde étonné

» le triste spectacle d^un peuplé outtragé sans

^ aucUn prétexte, par des adversaires qu il n'avait

» jamais provoqués. Ils se vantent, cesi ennemis

» orgueilleux > d'être bumains et civilisés , et ils

» nOuià 'offrent la servitude ou la mort! Nous

» nous sommés armés pour la défense d*unè

» liberté dont nous reçûmes le bienfait avee

» celui du jour ^ et poui* conserver des biens

M acquis par Tbôniiête industrie dé nos anci|lresi;

» nous resterons armés tant que nos aggrèSseurs

«continueront leurs hostilités , tant qii*il nous.

» restera la moindre crainte d'éprbuvet dé nou*

» velles insultes. > ' :
m^

Furieux diï'coui'agë'qàVii lui opposait, le

militaire anglais ti'e montra point cette huina-

iiitè compagne de la bravoifre/ et qui ajoute
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«ne nouvelle gloire 'Du* triomphe d'un vain-

queur généreux. Mais tel est le triste résultat

des guerres civiles ! Si les sept mille hommes
qui restaient à peine des seize mille soldats

envoyés au chevalier Gage depuis Tinterdit de

Boston^ ne pouvaient plus tenter d'entreprîses

bien meurtrières, ils se dédommageaient sur

les prisonniers américains du mal qu'ils ne

pouvaient faire aux Américains en liberté.

Gage se porta contre eux à des excès qui lui

attirèrent, de la part du généreux Washington^

des reproches et des menaces. Le général anglais

répondit qu'il devait ce traitement à des rebelles

^

et cette réponse imprudente exposa les Anglais

à des représailles d'autant plus redoutables^ que

|e nombre des prisonniers royalistes était le

ti*iple des prisonniers insurgens. Lord Dunmore

,

tyran de la Virginie dont.il se disait encore

gouverneur, privé de ses fonctions dans Fin-

térieur de la province , se vengeait sur les côtes

en ravageant et brillant des villages. 11 avait fait

une descente à Norfolk > et se proposait d'y fixer

ton gouvernement; mais les milices des environs

leforcerentbientotaserembarquer.il signala sa

fuite par l'incendie de cette ville, qui fut em«

brasée en un instant : plusieurs des habitans

périrent dans les flammes.

, On était dans la dernière surprise des actes

de cruauté que se permettaient les Anglais»

cation ^ui avait toujours passé pour noblfi et

. )
^m
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généreuse. Un oftlcier aniéncaîn écrivit en ces

termes à un officier supérieur: « Je ne puis me
^ dispenser de vous porter mes plaintes sur la

» manière également ruineuse tt barbare avec

» laquelle les troupes que vous commandez font

M la guerre. Quels avantages, quelles Ljnsolations

» pouvez - vous tirer de ces cruels incendies p >

» Les effets de la guerre ne sont • ils pas pour

» la société des calamités assez fâcheuses sans

« qu'^ vous les étendiez sur tous les individus ?

» Les Anglais n étaient pas dans Fusage d« se

» conduire de 4à sorte; ce nest que dans ces

» derniers temps quils ont adopté en Amérique

w des procédés aussi inhumains.^» < ^
. Un détachement , en 1779 , fit sans succès

une tentative sur Hampton ,. dans la baie de

Chesapeak ; : mais en quelques lieux que se

portassent jes Anglais ; le feu^ la violence et les

dévastations .marquaient leub passage. Parmi les

horreurs qiii; révoltent le plus dans le tableau de

cette expédition. Ton cite deux traits dont la

barbarie est à peine croyable, dit Tauteur nno*

lïjme àeXHistoire impartiuh de ravanudemiere

guerre. Le premier concerne sept Français

arrêtés sans armes et demandant la vie, et qui

furent massacrés de sa^ng froid. Le trait suivant

est encore plus odieux; ;Un vaisseau américain

,

dont le capitaine et l'équipage étaient français,

ains^ que huit passagers, fut obligé de se rendre

«près une vigoureuse résistance; mais au lieu
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de rhomma^« (ju'uh noble vainqueur ne refuse

jamais à la valeur d'un ennemi vaincu, les Anglais

souillèrenl leur victoire par la mort de ces in-

fortunés. Ib les massacrèrent impitoyablement,

flans excepter le capitaine qui, conduit à bord

du> vainqueur, y fut poignardé en y mettant le

'pied.:..'.: <„:.. , - . > - rj .».),>»'.

i ; Le lieutéi)ant d*un régiment anglais ne cessait

Hie se représenter comme méritant la mort tous

ceux qui étaient appelés rebelles par la procla-

mation du roi George. Un soir, saisi d'un zèle

atroce. et d'une horrible soif de sang, il; quitta

sa tenté à minuit, acoompàgnjé de deux soldats,

aussi ivres de vin et de fureur que leur chef; il

frappa à la porte de la première maison deGer-

man^Tdwii qu'il rencontra. Sur l'assurance qu on

avait à lui dire quelque chose d:important, le

maître de cette .maison descend en chemise,

A!peine'éùt-ilparudans la rue qu'ils le saisissent,

et après lui avoir reproché à l'oreille d'ôtre un

Américain et un rebelle, ils le pendirent sans

bruit à la porte, où le lendemain les voisins le

trouvèrent. C'est l'officier qui a lui-même raconté

ce trait de barbarie. V i ;;

: Le général Grey surpassa toutes ces atrocités;

il fit percer de coups de bayonnèttes, dans une

seule nuit, plus de: quatre cents Américains

plongés dans un tranquille sommeil. {Lettmsà'un

Cultivateur américain,
)

Le fort de New-London , ville et port de mer
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oonsidérabld de TÉtat de Gonnecticut , n*dtaSt

défendu que par une garnison composée des

citoyens de cette Tille; elle était commandée

par M. Ledyard, homme reispectable , qui s'y

était réfugié tandis que le géfiéral Arnold, dé*

serteur de la cause américaine , faisait brûler

cette Tille , dans laquelle il avait été élevé.

Un colonel anglais donna Tassant à ce fort

,

d'où il fut repoussé trois fois; l'ayant enfin

emporté, M. Ledyard lui présenta son épée

par la poignée: il la prit et la lui passa au travers

du corps. Toute la garnison fut traitée avec une

barbarie inouïe. Les blessés, mis sur des chariots,

furent traînés le longd'iln rocher raboteux et

escarpé. .
v

Le brave colonel Green, qui s'était couvert

de gloire contre les Hessois , fut surpris long-

temps après par un parti anglais qui le mas-

sacra ; mais avant de le tuer les barbares furent

obligés d'assommer san nègre, qui le couvrit

de son corps jusqu'au dernier moment.

Que la co^dèSt'e dts Américains fut diiféren te

et bien digiife d'éloges !' A l'a^^tsàut de plusieurs

forts, et notamolént à l'attaque d'une redoute

au siège d'Yorok, il leur fut permis d'user de

représailles, qiie' la ciiiauté des Anglais en Amë-

rrque rendait nécessaire; mais dès qu'ib virent

leurs ennemis vaincus, ils leur pàrdomièrent

toujours; et leur générosité fût telle que, quoi-

q^^ils n'eussent souvent , ni chapeau , ni souliers

,

-'•*ia»k,,;.,^_ i^
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tii habit, ils ne songèrent pas à en dépouiller

leurs prisonmers»'

., Les généraux anglais donnaient jusqu'à vingt

livres sterling à chaque sauvage qui lear ap-

portait la chevelure d'un Américain. Rempli

.d'horreur pour des procédés aussi barbares, le

général Gates récompensait les sauyages eni*

ployés dans son armée lor^^uils iiii amenaient

;^.n prisonnier vivant, et ne leur donnait rien

lorsqu iU avaient tué leur ennemi.

Le ciHigrès promulga enfin, le i5 npi 1776,.

le fameux acte qui déclarait indépendans les

Etats-Unis d'Amérique ; acte soleranel que rien

lie pouvant révoquer, et qui fut reçu dans toutes

les provinces avec des transports d'allégresse»

U excita surtout de vives acclamations dans la

Nouvelle-Yorck
,

qtii, menacée d'une invasion

prochaine, n'en montrait que plus d'entousiasme

|)>our l'indépendance de la p$itrie.:Pans son dé-

lire, le peuple de New-Yorck se porte en foule

à la place publique, renverse^e son piédestal

la statue de George- III , faite d'un mélange de

plomb et i^'étain ^ et dorée , la met e^ni pièces , en

.rassemble les parties mutilées^, et en convertit

le fnétai en baltes de mousquçt.^ tdont chaque

soldat^ fut jaloux de remplir sa^ cartouche. Ce fut

avec les débris de ce beaU; monument que les

premiers 4ngiais furent tuéà dans cette province.

Cependant les Anglais étaient toujours assiégés

i^DS Boston en 177(1,, ®^ manquaient de viyjp^s
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depuis îong-temps. Cette position critique obligea

le génénal Howe à se retirer avec son armée.

Gomme ii ne lui était pas aisé d'effectuer son

dessein, il rassembla Jes principaux habitàns,

et leur déclara que la ville n'étant plus utile

aux intérêts du i^oi, il était .décidé à l'évacuer,

pourvu que Washington ne s'opposât point à son

départ. Il leur montra les matières combustibles

qu'il avait fait préparer pour mettre en un instant

le feu à la ville , si les insurgés l'inquiétaient en

aucune façon. Il les invita à réfléchir à tous les

dangers qui pourraient résultt^r pour eux et leurs

demeures d'un combat livré dans l'enceinte des

murs , et il les assura que sa résolution person*

nelle était de se retirer paisiblement, si les

Américains voulaient ne point troubler^a sor-

tie. Il les exhorta enfin à se rendre auprès de

Wa.«hington pour lui faire part de ce qu'ils

venaient d'entendre..

£n conséquence , une députation de notables

demanda audience au généralissime américain^

et lui fit un récit touchant de la situation de la

ville. Washington consentit à ce qui lui fut

demandé. Les Américains restèrent tranquilles

spsctateurs de la retraite des Anglais. Mais la

ville pi*éseniait un spectacle affreux: malgi:é l^s

i/rdres du général Howe, tout y ét,ait dans la

plus horrible confusion. Quin7e cents loyalistes

avec leurs familles et leurs effets les plus pré-

ci^)L se hâtaient d'abandonner un séjour qui

X
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leur était si cher, et où il avaient joui du bon-

heur pendant si long -temps. Les pères chargés

de fardeaux, les mères de leurs enfans, cou-

raient en pleurant vers les vaisseaux; les adieux,

les embrassèmens de ceux qui partaient et de

ceux qui restaient; les malades, les blessés, les

vieillards, les entans, auraient ému de com-

passion tous les témoins de leur détresse , si dans

un moment aussi cruel chacun eût pu s'occuper

d'autre chose que du soin de son propre salut.

L'arrière-garde sortait à peine de la ville que

Washington y entrait de l'autre côté , enseignes

déployées, tambours battans et avec tout l'ap-

pareil d'un triomphe. Il fut accueilli par tous les

. habitans avec toutes les démonstrations de là

Teconnaissance et du respect que l'on doit à Un

libérat^ùf. Pendant seize mois , ils avaient en-

duré k faim, lasoif, le froid elles outrages

d'une soldatesque insolente > qui les regardait

comme des rebelles. Les denrées de première

nécessité étaient montées à des ptix exhorbitans :

une oie &e vendait lo fr., un dinde i5 fr., un
^canard 5 fr. Le bois à brûler se paya plus de 5o fi*,

'la brasse, et il finit par manquer entièrement. La

chair de cheval était devenue une délieatessé

pour ceux qui pouvaient s'en procurer.

C'est ainsi qu'après un siège aussi long que

pénible la première ville oii éclata la rétdhi-

tion retomba au pouvoir des Américains.' La

joie de cet heureux événement fut vivenreilt

ressentie par toute la confédération»
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La plupart des Hcssois que l'Angleterre aTaif

fait paf^ser en Amérique, montrèrent beaucoup

tle simplicité. lU crurent pendant assez long-

temps que le nom de re^^Z/^f était véritablement

celui des gens du pays. Voilà pourquoi ceux qu^

le généralissime surprit dans Trenton disaient

avec toute la sincérîté possible: «Messieurs les

rebelles > ne nous tuez pas. »

Les soldats ahglais même crurent d'abord que

les Amérîcains n^avaient pas dé balles : mais

voyant plusieurs de leurs gens blessés, ils revin-

rent de leur erreur. Un officier qui n'avait point

encore changé de façoi^ de penser, disait à ses

soldats: <iNe craignez rien, les Américains ne

tirektt qu'à poudre. > Un tambour, qui était

auprès de lui, reçut dans ce moment un coup

de fusil : « Mon capitaine , s'écria - 1- il , défiez*

vous de cette poudre -là. »

Le général' Howe , après avoir abandonné

Boston , ne tarda pas à s'emparer de New-Yorck;

ville ouverte de iôuis côtés, qui ne pouvait

opposer une longue défense, mais dont il voulait

faire j ainsi que de l'île , un point de ralliement

pour les principales forces anglaises. L'intention

du général américain n'était pas d'exposer les

habitans aux suites malheureuses d'une résistance

inutile. 11 avait rassemblé ses forces à Kings^

bridge, poste avantageux et bien fortifié, qui

n'est séparé de New-Yorck (|ue par une langue

déterre; et tandis que le chevalier Howe faisait



débarquer ses. troi^pes à Maa^hfttan ^^t quf le

fl^u de ses vaisseaux disperM'it lin petit Bomtire

d'Américains, qui s'oppQ^ien|__à^ 4011 dépat»

queutent y, toute la garnisQn évacua la ^vlile ejt

xi^t occuper le poste de King^bridge ,, aVec se»

munitions et son artillei-ie. Après (le : légère»

escarmouches, où les royalistes eifreitt l'avantagei

Howe prit possession des .ouvrages de ^»ew-

Yorck y exigea le sern|ent des, habitans., et

rejoignit le gros de son armée à Manahataii> oii

les insurgés vinrent lattaquer dès. le; lendepiain.

Ils furent encore repo^^s avec pe^te, et œ^
divers échecs leur coûtèrentquinze Gentuhommes

et soixante ^t dix pièces de grouse artillerie. La

prise de New-Xorck avait été FoccaMon de ces

pertes y et neu parut point une auK Am^>*i^^9ins^

ils se flattaient de la reprendre au premier .mOr

ment : mais Tinceudie 4e cette, ville !&tt uii

véritable mt^heur, et il fut. ofica^Q^^B^ pari les

citoyens eux -mentes.

Quelques habitans , dont toute la fortune

Con^tait en maisons , s'étaient portés à cet

excès de fureur d'y i»ettre le feu pour '^ que

l'ennemi n'en pi'ofi|ât,pfif^ Un >efit impétueux

,^con(lait leur désespoir, et la ville ae vit bi^n^tôt

^endcée d'un efubrasemeni gén^ral*^ Pour en

arrêter les |(iogrès , les généraux ailglai^ dis*

persèrent leurs troupes dans les difierens qlMar-

tiers ; mais tandis qu'on éteignMl le ^hi d'iin

côté, ces furieux l'entreteniieiat en à^tkii^tes

»

•4.-
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endroits. Plusieurs des incendiaires furent mas»

sacrés par les soldats, et la crainte d'un pareil

sort n'arrêtait point les autres. Les/emmes sur-

tout montraient une ardeur incroyat^lç pour

la destruction de leurs anciens foyers. On les

voyait courir avec des torches allumées , et

porter la flamme dans les magasins et les chan-

tiers puhlics ; elles s'applaudissaient des fu-

nestes effets de leur désespoir; on les entendait

s'écrier : «iai vu l;)rûler nos maisons, les tyrans

né les auront pas! » Une d'elles^ le couteau levé>

accusant les hommes de lâcheté, remplissait le»

airs de ses cris. Un of&cier anglais la saisit et la

désarme à l'instant où elle allait se poignai'der

pour se soustraire à la loi du vainqueur. Un tiers

de la ville fut consumé dans cet incendie, et si

de nouvelles troupes détachées de Tai-mée de

Howe n'étaient venues à son secours, New-Yorck

n'eût plus été quun monceau de cendre^.

Un autre malheur , à la mcme époque , iut

aussi très - sensihle aux Américains: c'est la

prise du général Lée. Cet ofBcier supérieur

méritait l'estime de l'Amérique entière par son

zèle, son intelligence et son hahileté militaire»

Il se trouvait à Binskinbridge , distant de vingt

milles des quartiers de l'ennemi ; et il s'y croyait

tellement en sûreté , qu'il négligeait les précau-

tions d*usage. Il occupait , avec une faible garde,

une maison absolument écartée. Le colonel

Harcourt qui , avec sa cavalerie légère , battait
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le pays , fut informé de cette circonstance par

un loyaliste, et sur-le-champ il' se porta rapi-

dement vers le lieu oii le général'Lée était loin

de songer au péril qui le menaçait. Le colonel

paraissant tout- à -coup, s'assura sans bruit des

sentinelles, et s élançant dans la maison , il arrêta

le général. On le fit aussitôt monter surun cheval

fort vite ; et avec la même promptitude et lo

même bonheur » on le conduisit prisonnier à

New-Yorck. Cette nouvelle répandit autant dé

consternation parmi les Américains que d*allé*

gresse parmi les Anglais.

La haine qu'il inspirait au gouvernement

britannique et à ses généraux étant plus puis-

sante sur eux que l'usage des nations policées,

ils affectèrent de le regarder et de le traiter

plutôt comm€ criminel d'Etat que comme
prisonnier de guerre. Washington > n'ayant en

son pouvoir aucun ofBcier anglaif correspondant

en grade au général hée, avait proposé au che-

valier Howe de l'échanger contre six officiers

hessois, ajoutant que ^ dans le cas où cette offre

ne serait pas acceptée , il demandait du moins

que le général américain îdt traité d'une manière

conforme à son rang, tel que le voulait non*

seulement le droit des gens , mais encore la

réciprocité des bons traitemens que recevaient

de la part des Américains les officiers anglais

prisonniers. Le général Howe persista dans ses

refus. Alors le congrès usa de représailles! il

ord

cin(

trai

exé(

n'en
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ordonna que le lieutenant -colonel ClampbeU et

cinq officiers kessois fussent emprisonnés et

traités comme le général Lée. Cet ordre fut

exécuté, et même avec plus de rigueur quil

n'en prescrivait. Le lieutenant-colonel, qui«e

trouvait alors à Boston, fut jeté au fond d'un

cachot destiné aux malfaiteurs. Washington

blâma cet excès; il savait que Lée était détenu

i

mais non maltraité. D'ailleurs il craignait à son

tour les représailles. Il adressa alors de vives

représentations au congrès ; mais elles furent

sans effet, et le lieutenant -colonel Campbell et

les Hessois n'obtinrent la liberté d'être détenus

dans la villeque lorsque le généralHowe eut con-

senti à metti^e Lée au rang des prisonniers de

gueo'e.

Pour relever le courage des Américains, le

congi'ès, le 4 octobre 1776, décréta une confé-

dération et union perpétuelle entre les Ëtat^'t

c'est depuis ce décret que les provinces amé*

ricaines furent appelées Ëtats- Unis. Les princi-

paux articles étaient les suivais : i^ Les treize

États (le nombre en est augmenté depuis) se

confédèreront. sous le nom êiEtats ^ Unis de

rAmérique, 2't>Ils s'engageront tous et individuel-

lement à contribuer à la défense commune, et

au maijiti'^in de leurs .libertés. 3® Chaque Etat

particulier conservera la faculté de régler les

affaires ée son gouvernement intérieur , en tout

ce ^ui ne sera pas contraire aux articles de la
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confédération. 4^ Aucun Huit particulier ne

pourra envoyer ou recevoir des ambassadeurs

à 9ucun roi, prinv.e ou puissance quelconque;

négocier ni conci te des traités avec eux, ni

leur déclarer la guerre, sauf ie cas d'attaque

soudaine, sans le consentement des Etats-Unis.

5^ Nul individu tenant un emploi, ofjfice ou

commission des États, ne pourra recevoir, ni

présens, ni places, ni titres d aucune sorte, d'au-

cun roi , prince ou potentat étranger. 6° Aucune

assemblée ne pourra conférer des titres de no-

blesse. 7° Aucun Etat ne pourra f;;ire d'alliance

ou traité quelconque avec un autre , sans le

consentement de tous. 8^ Il y aura un trésor

public pour le service de la confédération > lequel

sera /oimé des contributions particulières de

cbaque État : ellts seront déterminées d'après le

îiombre de habitans de tout âge, de tout sexe

et de tout rang , à l'exception cependant des

Indiens. g<* Tous les ans , le premier lundi de

QOirembre , s'assemblera à Philadelpbie un con-

grès général des députés de tous les États: il

sera investi de tous les pouvoirs qu'exercent les

souverains des autres nations

Le congrès ne pouvait se dissii^iuler qu'il avait

besoin de l'appui de quelque puissance d'Europe

pour lutter avec succès contre les forces de l'An-

gleterre. Dès le commencement de l'année 1776,

il avait envoyé Silas Deane en qualité de son

délégué auprès du gouverjiement français ^ ^fît»
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qu'il cliercliàt i pénétrer ses intentions rrîati-

veiiicnt à rAniffri(|ue. 11 avait ordre de ne rien

négliger 'pour disposer Its esprits en sa faveur,

et pour obtenir d'abord tons les secours d'armes

et.f.de munitions qu'il étn' permis d'espérer.

Deirne s'acquitta de sa toif avec vh zèle

extrême 11 «ut intéresser . fournitures' des

com|)agiiies partionli^^res ou quelques entrepre-

neurs :Deane fit pliuii^ il trouva le nioyén d'en

obtenir des arsenaux du' Roi. U lui' fut livrii^

quinze mille fusils , qu'il se hâta d'^'ypédier

pour FA roénque , et qui furcfnt '*d'tlliré ^rartde

utilité. Il tixïuva aussi W moyen d'enrûter soùji!

Ifij' di>a!peanx de Washin^dn «plusieurs èffîdéifà'

français;- j., .-...Vu..- ''•
'''i^-l:^'

:Mai<$ rindépendance uile fois déolarëe, et les

opérations militaires prenant une tournure alar-

mante >• le congrès jugea; à propsos denvogrer en-

France des hommes investis dune plus grande

autorité. Il voulut qu'une ambassade solennelle

et digne de i^présentér la république', portât à:

Louis Xyi riiammagë de son respect et de son

dévouement,, et engageât ce prince dans les

intérêts de rAmériqne. I^e 26 septembre 1776 ,
'

il nomma commissaires à la cour de France

Benjamin FraAklifl, Deaneet Arthur Lée. Leurs

instructions pottaientdè^èontit^uer à se procurer

désarmes, et des munitions; d'obtenir du gou^^-

vernemont la- permission d'équiper danS' les

ports français) a^ux frais des États-Unis, quel-
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ques YaisMftm àê ^iierre^4è solliciter tin prêt'

^ 4^ :4^fni\)H^lis toumoiirf .de : hmû reconnaître'

M^i^ffp^^ ^s Étiitit^^ii^i ;)de'nei^^
^x(^ne iDlif0|)ouff déternineri la cdnr jàt Wma(^^

à,^QX^i|)re ayao; le c^grèfis w» traité êL9âàtmM&

.)f;Sltiî|i» ^ ces 4i|i(irpi<^iîè; «^liî^M

oe|i))ir0.à:]|fin^^/Wpe«if ^^SifiÊÊ^^Ifê^

i^;,qii^^ftii|^^ soixaii^èêi:^ât^r

n# pbuv^t Voir ses cheveux blanés àaésédfllg^i^

^f jQe;!^^)ki^ait«it'^tmiffirséira^

c<^i9fH^$9l rii ediise de? Mjjiftferat à^ nà» giHind|^

i^iQ^^oite^i ^^JBBéme ûd*«iK ^ceiad^e>laodiBiÉM.

^

,(^f^||(Pfiiai^, ^^V0 dans toute j^giii^ pi»r^

ses d^<K3^lHfli»W pbjiFSHpie^ avàtii^ifijt^^dàiprr

8f»nt:^1|iatvk)tt^e poilr '^^iriiit^ll8^«^««lNf^l

di^^. f9at0f<^4li^faii|;%ft^^ «iiMrcêté^ ^mù/^t

( ]L;*f|i|^jiM' dea Ullfr^dimyÛiiij^^^

k|J^^|t n^Ur» d*Un« pl^&llrîBiiiiiii iA|<pfaiodeIi«ifc) ^

Lfi! j'eupe FranklîKit s^ d<%liûtftfdn^ iitéiiarde «e»')

pibrp ,^et préférait^iâtrerèiateloter miirmiseiiiisnr/
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Bi'tj/iinifii/i Franklin

,

Ne a Boohm enijo6\ mort /<' i7 avril i7<)o •

,.....<->.-.'• »i.
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tn quiilitë d>ppreiiU imgj^ur.Ca frère cf>mr
posait une ga^|e< ^^:j(ppJ^i^Q^im «prèi
aroir««pyi}« pr«fl»^|^i;i||iîl^iwq^

sonj^ni^^Bi^s ja«« fr^i^j^ qu'il «^reniait i^ ton

Yc>rclul^^^4>^^

^ingt aii^li iii|8ii0fii*xl épitiuyait ne

^"^
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• S, J. Itdttsseàu, ayant pour toute fortune sit

» iiards. ffarassécte fatigué, et tonrmenié par la

V faim i il balafhçait s*iK^aérifierait sa petite pièce

» à son repàn ùvi à àbn appétit :' finissant ce

» combat par rachat d*tin ]^etit paiii, il se livre

« au sohiîheil en *pleifi aii^v 6t daiks cet âbaifdon

t> de la nature eé'dè^iibitibies iï jouissait encore

ode luiie éi bépHsari!M Mtj^ësJtà Lyoniilus

» qui dédaignait Rousseatijpà^céqu'ir était mal

» vêèw', est liidrt ifii^onnu , éi ïîioinàie mal Têtu

» à dèii autels aujourd'hui. Ces exemples'doivent

» TbhSolér'îlrdfpme'dè' gfénie qtie' lé sort réduit

» à une iseiiiblable poSitibh ^ ef qtîi éÀt obligé de

» lutter (iontre lés besoins. L'advei^sîté fé forine
;

i> -qu^fF 'pei*àéîière ,
" et ' là hiême récompensé

» 4 attend. »

' N'ajrànt âticun tnoyeti de ^e pVocurer dés

JithésV'ii (Continua d^exerce? le métier dïinprî-

roc^ur à Philadelphie, àûït dé poWibi^ se livrer

à ii^ t^éiichjhlit et ^ ièbrtétélé'hiit à mêihé de

vhrilè honhêlÀ^éi^: fnaisik dM*essé è^

vîrirl^nft' éttcoré exercer sk philosophie ; il fut

trOïttpé' j^f'le gôuvérhéu*^ Keith, qtiî, avec de

bèHes promeiisé^' pouf son établisseméfït futur,

?pf^messés iqu'il'i^ s'ékiba jàittâils, ^aryint à le

1^1jÉ« iembli^r^brer fùtà-^ÎMtiàtes, oti lîotre ^i-
loliè^è àMva sà^s iÀit^li| é^'^tir récoiw
dtftîbnv Heàt^iiiènfràit il sàvdé' se sùf&re a lui-

mêtnej sàn trient peur la presse ; où

surpassé par pei^toniie, lui ptoeai^a. bif^i6l^e

0"
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4 Tôtcupatloti. Sa frugalité, là régiilaifite dé sa

conduite , et lé charme dé sa cdnyèrsatîoD ^ lui

valurent l'estinie et la vënératiôn de ses caftià-

radéà^ et sa réputation à cet' ëgàrdéJtistàil encore

cinquante ans après dans les imprimeries de

Londres.

Un etaploï qù*un honnête Citbyenlui prbmiit

dans Sa pati'ié Vf ranieha en 1726. ïte sori" lui

Ikt'éparàit lïné nonVélle épreuve: son protecteur

mourut, et Benj4l||în Franklin fut obligé dé

Abuveau ,
petit stibsistélr , de recourir à son pre-

tiiier métlei^. Sun expérience et quelques secoure

lè'mirénrà pôrfée d*éléVer M-même ùh^ ini-

priiii^ie et^ puhtilér tiiite jg|azétt4é/<!i^e8t iiïe

époque que ^jcommencèrent ses succ^| ei,' té

honheiir né fa'bànddiina plu» dans le'ço|à£^^de

sa vie. n épodsd mi» É'éa'd 9 qmnàén^ît^l^

ton ^tiàié : paitakeaht ses idées ^cofnbinîquéf

et'Biéiiliisan^, em iut lé inbdÉe des ifemiiief

v^nti^ù^es , cCAiimé ^' Bàtaiiiés^ ^cr^nàes.

idées |KAif lé bi^ â>aJ^zètlJÉ^ lui ioui^

nii^h tiài^ii^n réi^ étdi>i[ytatit:][k^

tri^*e a^ ébiibîtbjrétià; Il y dbtiÀaVotuI ses s^îhs :

âiki' ét^ti^^lié singiiïiè^éÉK^^^Êé^^

uiî ottVintgé qid côb^àa ^ii^^'l^ i4>aiidS^

êmfmdi^^^mà^i^ià^mnm^'mâ^.
c^st x:^J^m:4isiÉMm^Èïcièù^/ if eut

la plu« grande ^ogue, FranU&'ti'coiitihuàyén-

x6



dant vingt-cinq ans, et il en vendait annuelle*

ment plus de dix mille exemplaires. Dans cet ou-

vrage les vérités les plus grandes sont traduites

dans uii langage simple, à là portée de tout Iç

monde.

Ce fut éli V736 que lieiijamin Franklin débuta

dans la carrière publique. • Il fut nomipé secré-

taire d^ l'assemblée générale de Pensylvanie, et

fut continué dans (iét emploi pendant plusieurs

années. A
En 17^7 }_

le gouvernement an|jlais lui confia

radministratibh générale des postes daifis TÀmér
rique septèhtridniile. Il eh fit tout à la fois un

établissement lu<ïratifpour le fisc, utile pour les

babitans.

Iiepuiscefte époque, pas une année ne se-

la sans, qu'il proposât et fît .exécuter qi^el*

uè^: projets utiTes pour les États-Unis. G^est k

ratniLiin qu'on y doit Féta^issenpiçnt des com-

pagnies contre les dangers du feu, dans un

|>ajs où la mi^purt a%i inaisons sont paties en

£ois. C'est à \ti\ qu'on doit rétabUssçm<ent de. la

•ociété pbjyiosopbique de Pbiladelphip,, de son

collège , dé sa ))ibiiotbéque , de son bupitàl
, ^tc.

Franklin, ce véritable ami des bommés, pçr-

fuadé que les lumières ne pouvfiient se répandre

We^ les Ivciieillant d'abord^ qu'en rassemblant

lesbij^mines qiiiles possèdent , | appliqua toujours

jii eacbimurei' partout rexîstence àts clubs litté-

raires et |>ouliqu^

Fi

a;
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Tafii d'occupalioDS de la plua grande utilitl

pour lavàntagë de sa patrie ne le détotirnaieai

pas de son amoiir pour les sciences et les lettres.*

Ses expériences sur rëlectricitë prouvent l'ëten^^

due et la hardiesse de son génie. 11 trouva l'ana-

logie qui subsiste entre le fer et la Icmdre, parvint

à dirigera son gré le feu du ciel j et à en garantir

les palais et les maisons des citoyens,, en imagi*»

nant les baguettes électriques ou paratonnerre^

• Tel était rhoinnxi que l'Amérique seprentrio-

nale chargea de ses intérêts auprès de la cour dis»

France. Il fut reçu partout avec enthousiasin^Ji

On vbjait dé tous côtés ses portraits , son buste t\

la mode, cette reine de noûre nation
j perdit poiiit

le coup sa û'ivolité, en occupant tous les esprit^

du nom et du mérite de Franklin. Cet'ambasaar^

deur des États-Unis jouissait de toute l'admiraK

tibn (publique qu'excitait sa présencey^'i parjiisn'

sant vouloir s'y dérober. Ilje retira ilNina une ro^:

traite à Passy> près dé Pacis^ ioit il vivait modes^

temèntau milieu d'unesooiété olioJàie^lls'habilialt

aveêsnnie extrême simplicité. J.1I avait une béllef

pkyiionQmiie , des lunules toiujoiirs devant les

yeux,> peu d^ cheVeiix, u|i/bonnet de peau qu'il

portait! constamment sur aa^ tête; point de pou-^

drcy niais lin air propre^; du linge ektrêmement

bl^c^: un habit birun,.élailMrit ftoul» sa pâture; ^ti.^

liéutde canne ,.11 avait kh miain un bâton. ' *

' L'aseendànt queluidorinaiiénises lumières et s^,,

gfaiiido'i^pt^tioii' influajusque swtle&ministresj^



(364)

êt^ècondépKr wécollègue»*, FMn^liliiilef disposa

à |N»vt0r LouisXVI à fiiire uivtniitéclÂilliaiiée aireo

rAasériqiie, tt à kii &iro>paascr Wa secours» qui

lui étaient si nécessairea. i F)^fTr^>h:nmi^ni)^

Alon retour dans sa patrier, en 1786»; àFâge

delquafre^Vinglaiins, il t«çut tous le»honneurs

que méritarient^e^ services important quilfTenait

de rendre. Lorsqu'il entra dans lai capitale de

ViAmétitpmj une all^esse^ unÎTerseUe éclata

parmi lef halièiain»; rartillBrls et le son des olo-

eEes se fivén«ieiiiie»dre pendant plu^ieur» ibeurcsi

II' 6tt nmnmé goiyvemeilr d» Hiiladelpkie > et

iilusiMson admiiiii«ratienr.paar deittèinpeMiK^bien*

tÊàu*\ Sa "viçilliMM et'^ies infinmcés le mettant

dant la |i4ceasfté«ki i reno«ieer> à. In oavrière pu-*

bliqn^ 'qii%*4tvasii!pavooUrée aTeo ftant de «gloire,

,

ii^^Weut 4'etiréf am^ siei»;de sa fai|Mliet, dans une

maiioti ^g»ande^, «i^isi;simple , ^'il a^ait l^tie

eut eettepièce oèâl^alborda^soiaui^te ansaupam-*

à^^^vnHwBÊéwM < y étifilit«ma;fieesse et >une foo<«

dérîé de> eatfactèriî.. ii^|».«fein tquitiél'andiasM

eade^de FininiNi^^rii^MviM^'à'tbn^taft;«d#i4 .d'iiiS''

prin^enr^ ai^pvéoieiiks«i%aéeeisa«r«!pouef[voopa-;

ger ^etmainttt^r^^ eoîmatsiBtwesi4tiiiiiiaiiies4^

<^ l^tfalid^o^lifiier^ét d^4M[^

Vétait^éleyé'IttikM^^

la|éttne0ar)<V*®M^^ fieBdin«4àt^ilièpe«nnée

de sa' ta»Vf^ eitÀltes)âotil4m»side»î|ai>,i>ierre^^ <^ui

ioixfem^ Itû la^iAdbfiiMi.t^fiiel9M«-|^fifttt»i{ 911
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crainte était de ne pouToir les supporter avec

assez de femneté. dans des momens plus tran*

quilles, il exprimait dans les ternes les plus vils

sa reconàaisiahce pour le ciel, qui, d'une con-

dition obscure, l'avait élero à ce degeé de for-

tune et de' gloire dont il jouissait^ Il s'ëteignic

lie 17 aveir 1790, igë de quatre*- vingt «> quatre

-ans et trots moisi»)

Ses fuBeraiUes furent accompagnées de tous

les faorinenrs dusr au législateur de sonpiays^ et à

l'un ides bieliliiteurs diiifenre humain. Tbus les

vaisseank^qui étaient dans le p6rt, même les bA-

timens anglais 4 hissèrent leurs pavillons dec»^
nière à anfeioucer le denil générah Le gouvof^

neur^ tout: le icmiseil, l'assemblée' iégiiâative^

lès ju^esiei toutes les sociétés politiques et

savantbi accompagnèrent von ooips-au tombeau*

Jamais en ne vit un si grand cobcmirs de ,ci*

lOyCtlB. . ;
•" -f •• •'"• '„-"•

Son testament f^t une nouvelle» preuve dee

semimens patriotiques dont il ne cessa jamais

d'être animéi II légjiHi miHe gainées' à la ville do

Philadelphie, pour èttB em|>lQ^ées à la cons%

tructicm d^une pompe à feu^destihée à élever

featt d'une rivtète voisine^ ^t qui a refnpiacé

reaU'insalubredes puits. 11 légua à sa ville natale

( poston )^ iitie semblable' iâfmmë^ consacrée &

donnèt' des encouragetiienraut jeunes getis-'sageff

et^iil^istriettat qui v à la fin deleuv ippbéntiésiiige^

iuiNil^^t'I^iMlki de séeotiirs^.pC(tir eombéticef leur
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carrière. Un grand hommes flans cesse enflamme

de 1 amour du bien public , sait môme se rendre

urile lorsqu^il n*exîste plus. < , a,

Il est des individus qui semblent destines à

être toujours malheureux. Silas Deane , premier

mayoyé des Américains à la Cour de France , et

collègue de Franklin , mourut en/Angleterre, à

la fin de 1789, dans la province de Kent, plongé

dans une misère affreuse; Il na pent-èti*e janiaiff

existe d'l|Qpinie public dont la vie ait offert un
exemple p],us frapluint^ ift yieissitude dea^éhpsea

humaines^ Ne; à. Boston, où il eut pendant plu^

«ieuiri années une maison de corainefr.oe trèi^ac^

crédit^ , il obtint toute la cqi^^ance ducongrès:,

e,t quit^ fio^^^o^ptoir^ Jt^^S^. pour entrer

dans la cari^ière dip^matique. IPiint qi|-}I «j^âida

en Fr^nueJ/ilTïilint uo rang.disMngiié , et àsoQ

départ il reçut le pqrtrait d^ Louis.XVX enrichi

de diaman^. Mais les Ainéricfûn^ l'ayant, accusé

di». s'%-e,apprpprié,de g«p«w,«Wî)PiW d'argent

qf^i^ f^mmiM. op^nliéesppi^afibeie^die»»»-

^t^flfisij» liU Ivti i^M^i^^^^ FAUToirt» Us l'jtcc^

i€;rei|t:éni(Hi|e.d^ (les avoir trahis; je(t>v«oiuyèIlè

Tictifii9^de.r)ti>Te|ir populaire V quisouyent 11»

tjir%|>M^pré(*ipii^r>daiis la boue 01^ i traîner

jiir réohaku4lQbiét de iou admii'ation et de a^

hQminagfts • ij •Ailt v<)0|itiF|iint ;de s expatrier , et se

reticai.da||s^ia: iQi^jadie-Bretagne , #ii 41 .yépiit dan^

|>>ubli et If iâépris , irisies suites 4e Tinfo^tupp,
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combien étaient mal fondés les soupçons qu*éfe-

vèrent contre lui ses ennemis. Pendant quelques,

années un lord pourvut aux besoins de Deane ,

en reconnaissance de la réputation littéraire qu*il

devait à sa plume. Cette ressource lui ayant man-

qué quelque temps avant sa mort, le cbagrin af-

faiblit tellement ses facultés intellectuelles, qu*il

ne se souvenait d*aucun des événemens de sa vie.

Bevénons sur les principaux événemens qui

siéraient passés dans les États-Unis pevrdantrani-

bassade de ^ranklih, et reportons-nous à l'épo-

q\té de 1776. Les troupes britanniques qiii occu-

paient Rbodes-Island étaient commandées par le

màjbr général Presèott. Cet officier supérieur se?

voyant dans une î(e dont la marine royale par-

courait sans cesse lescâtcs, et disposant d^une'

forcé^très^sUpérièure à ceHe que lennemi pbuvaiif

réunir dans cette pariieV niettait une extrême

négli^enèe dans son service. Xes Américains, quf

désiraient ardemment de seveuger de la pride du

générîd Lée , fornïèrent lé jprdjet de slirprehdre

le général Prèscott , ot' de Femmener prisonnîet*;

Dans la nuit diii^O juillet , le lieWndnt èôlbnct

Bkrtbii, à la tète d'un détiichément de'quai*ante

hbÀkînès* du pays, contiaissarit particulièrement

tous les lieux qu'il fallait traverser, é*embàrquà

sur des bateaux à l'usage dé la pêche de là ba-

leiné. Après une navfgatîoh de dix milles, au' mi-

lieti désbi'oisières éUnemiés, qu*il évita aved une

babilél^ extrême, il aborda sur la côte occiden»
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ttle de l'île , enire New-Port e^ Brîstol-Ferry. 11

fe porta au^HOt da^ns le plus ^and silence au

]qgeii)\,ent du général Preacqtt. II9 s'asâurèient

adroitei^eiit des sentinelles qui gardaient la porte,

li^ ,||i^e, 4^ ^f^rop WW à lij cl^bre du géné-

rajly ,^i dprinait paisiblejanent , et VarreMi. Sans

h^ 4opniSf m^ème le jt^empis i^e s'hajîti<ler , ifs le

r^iqe^è^'entsui' le continentavee autant,de secret

qafi dfe )l^<[>nbeur. Cet événement causai une vive

8ati5la,ctiojçi fux Américains^ ils espéraient échan*

ger leujT prisonnier CQntre le général Léç. P;-i>s-

cptjt jépfouya une prçfonde a£Qiction: il y arait

p$U <|e temps qu'il avait été délivré d^es niain»

4<^s,, ii|surgé9 par échs^nge^ ^PT^^ ^^9^ ^^ P^i'

Û^jts une expéditipn contre le Çai^ada; il ye-

qjaU ep outr<^ dç se rendre coupable d'une action

ij^digne d'un homme d'honneur » en méfiant à

prh^ la tête du général américain Arnold,* comme
4'il eût été un yplepr ou un as^a^ssixi. Au reste ,

^rnpld ^en était ven^é , en ^mettant la tête de

Pjre^cQlt kt ^^ P^iT nipindre que la sienne. Le

cppgiré^ ^fçfn^rcia pub}iqi^ei|fient 1^ liepteniiiini; cp-

lofjel Baftop , et luj fit dpu d'unç épée.

Cep^Q^dant W^;i|iinglon se disposait à rassem-

bl^r s,^9jroi>pesà Trentonj il avait déjà repaire

1^ jyp^yf^ye Ipr^qu'il se vit surpris et presque

assaill^ pi^r ]pr4 Cornyralliss qui venait l'attaquer

jftvec des renforts détachés de JN^ewrYprck. Le 6

^îfpyieF !777 » ^s g^rde^ avancée^ des deux partis

$p trpuyèrei^t çn présence ^ et tpi|t «fimblail s^^n
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TipiUctir pour le lendeittinn ùiie bati^ille gén^rafc».

Maïs WashMtgtoti àVait étéitTe$ àeiàéttis ^ él sH
tnesiires Màiéitl féêê§ peut '' éviter \mé ûBkné

meurtrière, clôùt rien lie Itti sàrântisâatt litf'suc.

ces; Il dëci^mpà âeçrèleméiil penâànt 1|^ ufitt; et

par uitô m^nrihe faâ^bil^, ^iiolqUe précipitée, il

sut mettre à profit sa rétraite^en se jetant^r lé

Vïflage de Prhtcétowu , dokt il ^érafpiira de ir^ve

ibrée. ït y avait dans èè poM un détacheradnt

de ^troupes^ hes^ses et trois r^iitiiens a||{^ttii

^lity' a^i^è» ùné tfgoUreUsï^ idé^éî^^ 's& inlt^èm

èbligé^ d^iuir et d*at»aUdit)Ui^ér àuk AniérietoîtiS

leur» bagages , leurs mu^tion^t et trdis éMà
prisoUïfiers'. r

P^eUdlan^ ce'tëmpjtf, 1é^ Ailg^s étaient ^ii)

k» armèi à- Ti^ton, et ^ dbp^srient à Uiar^

cbeit, fo^qtie rUn de leuk^' cheTifu4égers , arri-

vaut à toute* bride de^Priricietèwn^Ièùir apprit

^[tte Wasbkigton Venait d%tèt(}uei^ et (Feiiiporter

èéttè pl^e; lis se' orojtaîenff au Uioment de livrei^

raMttf àtt'iéa^ cfes Américains : éette noUyelIe

déconêeirta léàiin pirojets , et CbrnwafÇs prit à là

h&te le eb^rtdfU du poste ei^é;
-> La retraite de Vàs^iigtbn est un àp ces évé<^

neni^s extraordinftiiies <{Ue Ik postérité au^^ do

k pcènè à croire. En effibt^ eomnittit concevoir

^ue deux armées enUemie^, du sort desquelles

dépendaient dé si grands intérêts, se Soient trou*

vééà dans un si petit espace que Tt^ènion, etf

que rune dé ces armées, à la veiÏÏe d'iin erigat-

i6*
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gement, ait pu se dë;*ober à l'autre avec sespro-

yisÎQlis 5^s bagages et son artillerie , sans qu un

tel iiiouyeinentii(Ltniôiiie sQup^nné? Les An^^^U

fureéipl coinplëtement.;tron)p4s:.clfQ> cette, oc-?

casion,, que tesqu'iU ouïrent le bruit du çpnpn'

et la iXK^usqueterie ^ ils crurent entendre le ton*:'^

nei^ei^' .
-,

he$ ; .peprtes qu'ils éprouvaient engagèrent leso

Angkiis.à attirer dans lejir parti le$sauTtige&.de

r4^fi^uc » fV^^i dans h guerre , se livrent ^d^s

cruautés inouïe^. Ces barbares n*avaien^ aucun

égard ni pour râge,,Bi pour le sexe , ni'^oui'JesJi

opinions { les loyalistes et les patriotes étaic^nt'

également exposés à leur fureur. Un cri uillversëV

d*indignation et d'horreur s'éleva conti'e une

armée qui se faisait précéder par d'aussi féroces

auxiliaires» Les écrivains et les orateurs du parti

de l'insurrection ea, citaient mille traits qui

faisaient fi'émir. Ils Tacontèrent en tr'autrès un

événement qui attendrit jusqu'aux larmes tous

lescœurs sensibles. Une jeune personiie> nommée
J^facrajr,, belle , aimable et née de parens honnê^

tes, (était promise depuis peu de temps à un of«'

ficier anglais. Elle lut enlevée par les Indiens

dans la maison paternelle , pifès le fort Eluard
|^

ils latraînèr^ent dans les boisavecquelques autres

jeunes gens des deux sexes; et là,,les barliares

lui firent subir Thorrible opération du scalpel

avant de lui donner la mort. Ainsi, cette infor-

tunée y au \ieu de ms^'chcr à l'autel , reçut la mort

•Tr

J
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des tirainé niémes âtê f«roce$ compagnons <Fftf^

me« dé répdUxIàu^I elto allait è^parimir. '

cette hi8t6hpe«!9|;^ii«('f^fl^

Jone», Sam^; m!^^
sonne^il itiiittît^%«iÉf è^^^ iqHè 4àii^

gerv^ttthià^^àse èié rattalchéâi^t coimu de son

père au |M^ ri^»tè, qiie ^1^ppoiH^^t>Éâ|«^

taieoc:d^ièitré \$t éeiâk aiBatfi » avait én^é
dfmx'îh^épé de iM£l^eiiW trtbij^lr ftllèr la i^ml^'

d^dheÈàét^^àÊéiiài et à'Paiiii^iier au camp iàtil

letfi* ^iforte t uilélbrre^^compe*>8€^ devait étf%

le p^lit de leur zèle.' Lès sàttta^s^coiidùi^rèiit

eiï'é^t Ik'deiteoiseJ^li travers les 1^
au tnomeât de ]hi remettre entre léA%iai^^ ^<t

'

son^]^ ,i1tse épatèrent à qui a|K|^ttâH^di«it
'

]a te(îalî# dé la rëcotnpenscv Alors l^dlè^i);
transporté dHaÀéa¥étlgie fur^tr't^ifQi^%t«y|f #^
eaçse - tile ëteii^ la malhëutteij^ |ffl^ ^i'fil^

pieds. '••
'- .-^

, Jb^iÉiâltfnté dls^ijptnè de#

tri«»i|^^iipé |»l«i ftoiiirem de l^aié^^|<|^îi»)^^^

du ÎHitni^'

évitait lialbllesiiefit les l^ta^sa^^éâiMvèsv

en ^éckeo^e^tHns ai^ii^f^
ttoà'èlMtÉiiil^fei^

la péli#l)N»\ et coiivriÉi^9i^idel|^^(^^^

était' àipilisetBettt menacée^par les'eii^mis : W
coi%lâ ;^àtrî^#, ënviâi^M^toir^

de livrer ba«aittis« Ce H'étaicf^t îavif du g4Q4^>

:;)..

>:iiliwft>«*xfi^'.-.i«
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xaMsstme; ta^U il s^vi^it obéir Aussi^ bien que

coni^9^4«R. ^e ix^eptçmbM 177^ il y eut des

oaoaiiiuules, c^ p^rl 1^ 4>tttr«, e(h plus grande

p4mti#.du jouiB 0(9 piMsaiu^ escjirmQuobes. A trots

b%i|i?e%,9^ès( midi^ lesi trpupes tapppQdwent
rji^ÂprOi({ueinent. Wasbiugtou^ cru^ ?^r d^nsles.

4^JpiQsitioas de How^ que son aile gauche était

ipçn^çée; il îvl% 91a} 6eco>n.dé d^ns Ve>fdre <}^*il

4piiiia -de s'o^ippffr à çf dessin , et une partie

dç, spn aroié^ prijt la fu^te. ^ei^dviit cette dé-

route, un détackement de. TarB^ée de Howe.

foi^çait d%ns uu p^te a^auta^ux deux brigades

o^i.le marquis de %*^i^jlfitxej, nouvellement arrivé

en An^érique» servait en quaUté de volontaire ,_

q^9iq^il eût dçj^ reçu du; congrès le brevet de

içaloi* gén^l. Ce jeuiM^ olUcier fit de vains el^

fort^ p9Ur ralUer les troupe^; il les encourageait

par spn, exemple , et Içs pressai,! de chargerren-

nen^î à Ifi b^o^nette. illties ixuifent feripje uip

moment, et le marquis de Lafayette allaii^ ]e«^

rai^ener au coniba^» lorsqu'il^ reçut une blessure

à4a jambe; qiu^ Fobligett de quiitier le ebamjPi^
bataille. Ce^ accident décourageât tpu|-; à^-rÀit Ir

troiife ) lei^ brigades làcbèrent le pied ^ et il ne

tuk plus posftible de les rallier* Pansle mém^
témpSi et presque au mdmer Heu , un. corps- de

V^ginieilS; pliait d^va«ltG^A^al)isj cesr luyardt

laissaient la$ droite, de Farmée américaine entiè«>

rement découverte* Ce moment critique fnt ce-

lui ^jB cbeisit le genérAl'K^n^liilUAeJP^^pou^^pii:

•«s.
-s
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attaque^ la gauche deà insurgetis. II mardiait sur

deux coliHAitfè^ dont lune tourna leur batterie,

tandis que l'antre a'en eipparait«^ Ce dernier

inalfaeur obligea le gros deFarmëe continentate

à se prëoipiter dans le ebemin de €bester, trat«

nanlavee ellie, et david le plus grand désordre,

sesblessés, son^ artillerie et se» bagages. I^a seule

brigade' du général Waine> qui s'était repliée

eut les bauteurs/garda sa poJntîon jYisqu'à la

nuit, soutint ave6 courage le i^ de rennemi, et

fit sa retraité en bon ordre;

La journée de Braildiwine justiriait bien la ré-

pugnance que Waslii^t6n< ayait toujoui*s eue

pour les affaires généralea: ilsatait que les Amé-

ricains, faits pouir combattre avee supériorité

dans les occasion» où la bravoure personnelle

décide le succèa, n auraient plus le même avan-

tage dans, une a£fiiire oii la victoire peut être le

fruit de l'obéisaance>, de la discipline et des eom»

binaisons de la tactique. ( Histmrôimpeutialé. )

¥n avantage considérable fit oid!»l»er autAmé-

ricaina les pertes qa ilsavaient faites. Legén^fal

Bui|^yhe, à la tète d'une armée de dix mille

hommes, s*éiaint avancé trop imprademinent

dana les plaines di^ Saratôga
,
quoiqu'il e6t eu du^

dessous en ' divers^ combat» , se «rowra cerné par

plusieurstoopps américains de manière à ne poti-

vob ni reoulet ni avancer. 1^ serait^ difficile de

décnre l^lhreuse d^resse à lacpielle était réduit*-

cette' acmé» britaniiiqiit, Les troupes, fatiguée»^

M
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parde longues mai'ches > épuisées par les tratauv

continuels ei les combats acharnés qu'il leur fal-

lait «outenir, se voyaient abandonnées parle»

Canadiens et les sauvages. Elle avait perdu se»

plus vaillans soldats et ses officiers les plus ex-^^

péri'uientés ; de dix mille combattans elle étail
'

réduite à six mille.^ De toutes parts elle se ttf>oii^

Tait enveloppée par un ennemi quatre fois plus

nombreux, enhardi par ses vtctoirM, eonriais*'

sant trop ses avantages pour accepter le combat,

et attendant $ derrière des positions- ifiexpugna»

blés , que le temps achevât son triomphe. Les

soldats de Durgoyne^ obligés de rester sans inw

terruption sous les armes pendant que le feu des»

Américains emportait des raiigs entiei^ , conser*-

vaient néanmoins leur intrépidité^ ordinaire : ew
succombant sous une dure nécessité , ils se mon-
traient dignes d'un meilleur sort. Enfin , rien ne

permettant plus d attendre aucun secours , on*

procéda dans la matinée du 13 octobre 177^ à>

rinspection dea vivres, et Fon reconnut qu*à

peine en restait-il pour trois jours.. Dans une-

telle détresse « avancer et rester était également

hors du pouvoir de Farmée anglaise : plus on*,

différait de prendre un parti, plus la situation^

devena:it malheureuse^ Burgojne assembla non»

seulement les offijciers supérieurs, mais les ca^

pitaiues de toutes lés compagnies : pendant qu'ils
-

déUbéraient , les boulets.des Américains sifflaient*

autour d'eux, et perçaiem k tente niéme dana
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laqiieJI^ $e tenail le conseil* On y décida dune
voix uimmine qu'il fallait céder à là fortune^ et

propôier une capitulation au|[ënéral américaio.

D^u^ jours. fureut employés à en dresser les ar-

ticles. Qates usa de sa i^ictoire avec une noble

niodéracion. Les troupes anglaises sortirent du

cauip W 17 1 au nombre de six mille quarante

hommes ti avec tous ies.honneurs delà guerre >

tamboui? battant, mèche allumée, enseignes dé-

ployées, et liartillerie de campagne. Elles aban-,

donnèrent cette artillerie /composée de trente-

sept pièces de canon, d'une quantité considérable

de cartouches, bombes, boulets; et ayant rais

leurs armes et étendards en faisceaux , elles ifu-

rent conduites sous bonne escorte à Boston, où

elles devaient s*embarquer pour l'Angleterre,

apriès avoir piété le serment solennel de ne plus

servir contre la nouvelle république-* En parlant

de Saratoga , raHnée vaincue passa au milieu

des rangs de^: troupes victorieuses rangées en>

haiaille 4U> bord du chemin , et sur les hauteur&

qui le, bordaient njtes deux côtés. Les Anglais

satlends^ient à être en butte à . toutes sorte&

d'outrages : pas un Américain ne rompit le si*/

lence qui lui avait été: recommandée v

Lorsque les troupei britanDtques ^eurent mis

bas les armes., M* Gates invita leur général et

leurs principaux . officiers à dîner avec lui. ,0a
vit^ ce repas Ja frugalité des anci ;iis «Eomains.:.

La table, l^^mée par dei$x plaucbes dan» toute

/
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leur longueur, était p(»fée sivr deux petits Ion*

Beaux; il n y avait- ni nappe m serviette», et tous

les mets consistaient en un jambon , une ote, du
bœuf et du mouton bouilli* On ne but que du

rhum tire de la NouTeUe-Angléterro; encore leS

deux commandans en chef étaient-ils les seuls

qui eussent des verres , le reste de la compagUie

n*avait que des tasses. Pendant ce inodeste d2*

ner ^ les troupes américaines furewi sous les tet-*

mes , sans doute pour ^tre témoins de la sobriété

de leur chef, même dans les repas d'apparat.

La joie de ce glorieux succès fut atigmentée

par la belle défense du fort de Redbanck, oii le

chevalier Duplessis-Mauduit, ofOcier français,

commandait l'artillerie sous le^ généi^al-Greene,

et par Tentière défaite dfun nombreux détache-

ment; d)e Farmée royale. A lattaque de ce fort,

les Hessois^ furent assaillis par une grêle de ballies

qo on leur tirait à brûle-pourpoint , à la faveur

d'arbres renvei*sés et entassés les uits sur les au-

tres. On voyais à chaque instant les officiers ral-

lier leurs soldats, remarebep à Pabattis, et tom-

ber au milieu des brandies^ qu'i^ s'efJPorçaient

de couper. On distingua le colonel Donop à

Tordre dont il portait les marques, à sa belle

figure et à son courage z on lo vit tombercomme
lès autres. £n€n ^ ils quittèrent prise, etregagnè-

i«nt le bois en désOrdréi M. Buples^s-Msruduii

,

vonlam^^ftàire relever les paliissaâer, sottît'^vec

un ^ea^Ghement, et e^est alors qi/il apei^.



(377)

autant qiie lobscuritë de la nuit put le permet-

tre, le déplorable spectacle des morts et des

mourans. Uneirpiz s*éleY^ du milieu de ces ca«

d^vresj et s'écrit en anglais : Au nom de Dieu,

tinz'pioi ttici! C'était la voix du colonel I)onop«

Le chevalier Mauduit le fait aussitôt trtiisporter

dans ^ne n^pison du voisinage^ s y renferme avec

cet officier, Ipi prodigue les soins du plus tendre

frère., et ne s'en sépare qu'à l'instant de sa mort

,

arrivée le sui^endemain de Taltaque. Le colonel

aUema,nd avait écrit au comte deSaint^ermain,.

son anli , alors ministre de la guerre en France

,

pourlui recompnaQder le chevalier français ^ il

terminait sa lettre par ces mots : J*ai la consO'»

lotion itfi^xpirw fl4fns les bras de Vhonneur même,

J^ous^vona déjà parlé dumarquis de Lafayette;

entrons d^QA quelques détails au sujetde ce jeune

héros, (i). Il n'avjiit que vingt ans lorsque l'a^

mour delà gloire lui fit naître le dessein de^pas*

ser en Amérique. Les larmes , les caresses d'une

épouse adorée, enceinte de cinq mois, ne pu-'

rent I0 Hiire changer dé résolution , non plus que

les représentations des envoyés américains, qui

lui déclai'èrent même que, dans la détresse oit

ils S9 trouvaient, ils n'avaient pas la faculté de

.

I ..Il I

I . I >.l . I,'.
' H '

' '. I »

^i) Son père fat taé à U b^taUIe de Rosbak, et laissa i»

femme enceinte dn jeane Lafayette. Cet enfant , devenu depoi»

si célèbre , naqôit le t*' septembre 17^7; il êponsq, encore

jeane , bi fille da dao d'Ayen , fils aîné da maréchal de

HoaiUei».

S
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fréteruTi bâtiment pourson pasxa^een Avriëiirpir.

Il voulut on i'airo les frais lui*môtiic. La cour

(le France, qui n^avait point encore rompu avec

l'Angleterre, lui défendit en vaiti de sortir du

royaume. Il 8*embarqua secrètement en 1777

1

et sëloigpant du parage des Antilles , 6ii des

vaisseaux du Roi avaient, dit-on, Tordre de Tari»

réter, il aborda à George-Town, Le congrès le

reçut avec beaucoup de distinction. M. de La-r

fayeite promit de déployer tout le zèle dont il

était animé; mais il demanda la permission de

ne servii^ d'abord qu'en qualité de volontaire et

à ses propres dépens. Cette générosité, cette mo*

destie, charmèrent les Américains. Le congrès

rendit un décret portant que le marquis de La»

fayette, guidé par l'amour de la liberté, pour

laquelle combattaient les États-Unis,' ayantaban-

donné sa famille, ses parens et ses amis, et v6ù<«

lant consacrer sa vie à la déFénse cïe l'Aifhériqué

sans en recevoir aucun émolument, ses sei'vicès

étaient acceptés; mais que, d'ap#i les égards

dlis à saJimille et aux alliés ; }l était convenable

quil f(!kt revêtu du grade dé major général dans

l'armée des États^^Jnis. Tout le monde àpplatidft

à ce décret, et sentit un égal enthousiasme pour

le- jeune marquis* Pendant long -temps il fut

d^usage dans les repas de femille de porter la

santé de M. de Lafayette, dont on vantait au-

tant la bravoure quela générosité. Il fut pres<^e

le seul Français ^i secourut les incendiés de

Boston : il leur donna trois cents louis.
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Lo marquis s't'tant empressé de se rendre âti

camp y fut accueilli avec honneur par le général

Washington. Bientôt s'établit entre eux l'estime

et lamitié dont la durée ne finit qu'à la mort du

généralissime américain. M. de Lafayette eut

long-temps le chagrin de no pas voir prospérer

les armes des insurgés.

Malgré les efforts et l'habileté de Washington,^

il ne pni empocher Tes Anglais de pénétrer jus*

qu'à Philadelphie , où lord Cornwallis entra le

a6 septembre 1777 > à la tâto d*un détachement

dç grenadiers anglais et hessois : le reste de l'ar-

mée demeura dans son camp, à peu de distance,

et le congrès se retira dans la ville de Laucasire.

C'est ainsi que la riche et populeuse capitale de

toute la confédération américaine tomba au pou*-

voir 4es troupes royales , après une bataille san-

glante ^t à U suiie de manœuvres aussi pénibles

que savantes des deux aritiées* Washington, par

une marche habile ^ s'approcha de l'armée an*

glaise à la distance de di^-huit milles ( six lieues ).

La pef^e de Philadelphie ne pr4)duisit point

parmi les. Américains le découragement dont

les Anglais s'étaient flattés de les. voir accabléa.v,

11^ furent plus sensibles, pour aipsi dire, à

un événement douloureux et particulier dont la

nottvelLe ne tarda pas à se répandre dans toute

r^ménque. '..>

Pans les habitations sityiées sur les bords dé

la Delawarç, une jeune tille d'une beauté par*
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laite, nommée Môlfy", aimait le jèunèSeymonrs,

et en était tendremeTit aimée. Harvey, père de

la belle Mollj:, possédait de grandes richesses
;

ii avait: des champs fertiief^ «t de nombreux trou-

peaux. Seymours était pauvre ; Harvey né pou*

voit se résoudre ià lui donner sa fille. SeyMours,

accablé de cbag^rin , partit pour la Caroline avec

une troupe de volontaires. Jaloux de rapporter

des laiH'iers aux pieds de sa maîtresse, et d'ac-

quérir un grade qui puisse lui faire obtenir sa

inaiii^ il se distingue à la défense du fort Sulli-

van, et le commandement d'une compagnie de*

vient bientôt la récompense de sa valeur. Aprèi

avoir donné de nouvelles preuves de son co^t*

Tage , il joignit l'armée de Washington ; et se

trouvant peu éloigné de sa maîtresse, il désira

jouir du bonheur de la revoir; il demanda et

obtint lin congé de trois jours. Le père de Mblly

le voyant capitaine liii fit un accueil favorable,

et ne .crut pas devoir refuser poui' gendre un

homme utile à sa patrie. Le temps pressait , il

fallait <{ue Seymours retourna dans les carnés
;

le mariage se fit dès le lendemain. Âpres la ce*

rémoilie, les parens des jeunes époux serassem*

blèrent sous des arbreis environnés de treillages

,

à deux cents pas de la maison d'Harvey. ils y fài'>

saient un repas champêtre qu'assaisonnait ntie

douce joie, lorsque des soldats de Finfanterie

légère du général Howe, qui parcoaraieiît le

pay^ pourT)hereherdes vitres, traversèrent lliii*
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bitation.Sejinouis et les témoins cle son bonheur

étaient dans la plas grande sécurité; Tanhée

anglaise campait loin de là, et le pays était con*-

vert par les détacbemens de Washington qui*

tenaient la campagne. Cependant deux soldats-

apercevant de loin, à travers let arbres, un uni-'

Ibrme. amérioain , s*avaneèrent en appelant leurtt

camarades. Ils surprennent Seymours au milieu

de la: joie et dsns Tivresse du plaisir ;- ils veulent

1 emmener prisemiiet\ 11 n avait point ses armes ;^ .

niais le courage et Tamour ajoutant à sa force^

H saisitun des agresseurs, s*empare de son fusil,

et le renverse d'un coup de baïonnette : lautré

soldat prend la fuite ; < Seymours le poursuit et

lâche son ^coup a|»:ès lui. Fier de sa victoire, il

revole vers ses païens et ses amis. Mais il ri'en^

tend(|ue des criset des gémissemens; il frémit,

il approche: la baUle a frappé son amante; iiltt

ti-ouve expirante et baignée dans son sang^ N<)

pouvant supporter C(^ spectacle douloureu:! e«

terrible v^i-li^ voix d^Harvey (|ui Ibi demï^dé

sa 'fiUe, Seymours retourne éperdu dàtis lé

camp pofir se livrer tout entier à la fureur et aW

désespoir. Il ne tarda pas àti^ouver^dans lescèihÀ'

batsiai mort qu'il désirait , et à suivre au tombeau'

celle ' ipi/il afvait ta»^ ainsée , et qu'une affreuse

destinée fit > périr de' sa main aU' mondent qUil

allait étre:répotnB et Fàmant le plus fortimé.

CiBito fais^ire si touchante noits «n i^ppellef

na«i *iMr«'i^ ne^lf'tftt guôr^ Mokifeb' I^â jeune
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Américain qui depuis long-temps avait mérité

lapprobation du général Washington par son

activité et par sa valeur, reçut du congrès une

commission de capitaine. Sa femme voulut le

suivre et partager avec lui les fatigues et les

dangers de la campagne de 1778. Poursuivant

un jour un détachement de royalistes, le chef

de ce parti le tua d'un coup de fusil un moment

avant d'être investi. Il eut la générosité en ex-

pirant d'ordonner que sa mort ne serait point

vengée, et que les prisonniers seraient conduits

au quartier-général. ^Quelle fut la douleur de sa

femme lorsqu'elle vit le corps de. son mari pâle

et sanglant, rappprté par ses soldats! £lle eut

encore un autre sujet de la plu« vive douleur

t

dans celui des prisonniers qui l'avrlt tué, elle

reconnut un frère qu'elle aimait tendrement^

luais qui, malgré ses exhortations, avait suivi le

parti des Anglais. Pénétré d'horreur et de dé-

scispoir , cet homme voulut se tuer ^ mais l'amour

fraternel balançant pour un instant tous les au-

tres.sentimens , cette épouse infortunée calma

|e désespoir de ce frère; elle pardonna même
^u. mieurtrier involontaire de son mari et à l'en-

nemr de sa patrie, à condition toutefois c[u'il

quitterait le service de là Métropole , dont les

prétentio^ns injustes et tyranniques faisaient cou-

ler des' rivières de sang. Il changea de parti en

effet; et cette jeune veuve alla passer ide tristes

ipujp$ d<ui4 ûQ# fiftm|>agne iso^e., coiisaoraiit tous
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sesinstans à Técltiqavion.du seul enfant qu'elle

avait eu de Tépoux qu'elle ne cessa jamais de

regretter. Déplorable effet des guerres civiles:

les plus procliesparenssont souvent armés contre

les objets qu'ils chérissaient le plus. Rappelons-

nous ces beaux vers de Voltaire, dans la Henriade,

peignant les horribles suites d'un combat livré

entre des citoyens et desparens que le sort a jetés

dans des partis contraires : ^'.'î\.<--.ï'

Dans le cœur Vvn à» l'antre ils cherchent nn passage^

Dans ce cœur ennemi qo*ils ne. connaissent pas.

Le fer qui les couvrait brille et vole en éclats ;

Suosler coups redoublés leur cuirasse éti£celle ;

Lei^r sang, qui rejaillit, rougit leur main cruelle;

Leur bouclier, leur casque, arrêtant leur effbrt,

Pare encor quelques i;opps , et repousse la mort.

Chacun d'eux , étçnné de tant de résibtance ,,

Respectait sou rival , admirait sa vaillance.

Enfin le vieux d*Ailly, par nn coup malheureux
«^^

Fait tomber à ses pieds ce guerrier généreux.

Ses yeux sont pour jamaié fSermés k la lumière ;

l^on oasque près de lui roule sur la poussière;

iP'Ailly voit son visage. O désespoir! 6 cris!

Il le voit , il l'fmbra^e : hélas ! c'était s(^i lils.

Le père infortuné, les yeux baignés de larmes

,

I
Tournait contré sou^sein ses parricides armes;

Ou l'arrête , on s^oppose à sa juste foreur :

^

Il s'arrache y en tremblant, de ce lieu plein dliorrenr:

Il déteste i, jamais sa coupable victoire; '

II reno|pce & la cour, aux humains^ à la gloire^

|£t se fuyant Iii-méme, an milieu des déserta,;

III va' cacher sa peine ati bout de l'univers.

Iliè, sopt que lê*soleil rendit le jour an monde"^,

l^oit qa'àl,^i.aii CQnrsé aa' tmAo aeia de il*<mde„.
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84 TOtii faiMif're<lir(^ aux cchoa attendrie

Le nom , le triste nom de son malbeareax fiU^

Da héros expirant la jeune et teindre amante
i

iPât la terrénr condtiite, incertaine, tremblante, ^

Vient dNin pied chancelant sur ces fonesles bords (

JSIle cherche, elle voit dans la fdniè des niôtts,

Elle voit son époux; elle tombe' épèrdOey^

Le voile de la mort se répand sur sa' tue :

Est-ce toi, cher amant? Ces mots interrompus,

ICefc cris demi-Jermés'ne sont pbint entendus.

Elle rouvre les yeux; sa bon<che presse encore

Par ses derniers baisers la hofQehe.qki^elle adore ;

Elle tient dans ses bras ce corps pâle et sanglant.

Le regarde, soupire., et meart en rembràssant.

Père , époux malheureux, famille déplorable,

Des fureurs de «es temps exemple lam«ntabhi.

Puisse de ce combat le «ouTenir^flrcax

Exciter la pitié (ie nos demicTS nev^x^^

Arracher ji leurs yeux des larmedsalnlairesv

Et qu'ils n'imitent point les crijbes de leurs père<!

Les maux que le, fiéau de la guerre civile fait!

fondre sur les particuliers tourmeq^eiit îtussi la

nation qui en est 4éçhir|éeXe9 Américains furent

en proie à tout oe qu'eUe a de fHus affreiix'. Leurs

troupes ne mandaient pas seûl^eiit Âe vibres :

dans toutes* les atktréâ parties du s^p^vice militaire,

on éprouvait un dénuement absolu des ol^etsle^

plus indispensables^ On réclamait en vain lesv(

temens si nécesss^ires à-kt santé et^raéme à là di^

gnité des soldats: couverte dé lànibèàui&v.<pl<

eût pris plutôt pour dés bHgands que pO^ï* le

défenseurs de ^ i patrie. La i)lijip^rt,4autede oliaus

sure , mai*ch^i|pB||>|eds iii43^«uii k tierrei§l^;
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peine avaient-ils quelques couvertures pour êe

défendi^e de la rigueur excessive des nuitf. Un
grand Qpmbre tombaient malades; d autres que

leur nudité et le froid rendaient incapables de ser-

vice , ne sortaient plus dé leurs baraques ou des

fermes dans lesquelles leurs officiers les faisaient

transporter. Près de trois mille hommes se trou-

vaient ainsi hors d'éta^de porter les armes.

A tant de besoins qu'éprouvait l'armée , il hvit

encore ajouter le manque de paille. Les soldat^,

accablés de fatigue , affaiblis par la fiiim , et pé-

nétrés par le froid dans leur service de jour c^

de nuit, n'avaient pour lit dans leurs cabanes que

la terre nue et humide. Cette cause propageait

encore les maladies , et achevait d*encombrer lés

hôpitaux.

Mais rien ne pouvait décourager les braveîf^

Américains ; ils supportaient avec une constance

inouïe la longuedétresse qu'ils éprouvaient. Entre

mille exemples que nous pourrions citer, nous

n en rapporterons qu'un seul. Vers la fin de fé-

vrier X761 , les Américains et les Français ayaiit

concerté ensemble une expédition contre Port^

mouth, en Virginie. M. deLafayette détacha du

camp américain à Westppint douze cents hom«

me!i d'infanterie légère , avec lesquels il marcha

kHefod'o/'Elk, où il s'embarqua pour Anhapolis.

Comme lentreprise qu'on voulait tenter deman-

dait du secret , les troupes dont iHvait le com-

indemetit étaient parties du camp sans êtr^

•1 # ., V'-
•

^V-

\

^ >:;.'-



pourrues de la moindre chose de ce qui leur

était nécessaire , ne croyant s*en éloigner que

pour trois ou quatre jours. Lorsqu'elles reve-

naient, après trois semaines d'absence, leur com-

mandant reçut ordre du général Washington de

retourner en Virginie, et de tâcher de défendre

le pays du mieux qu'il lui serait possible avec

les milices qu'il pourrait rassembler, M. de La-

fayette n'avait ni vivres, ni argent, nï vête-

mens , pour ses troupes. La ville la plus voisine

qui fûtsur sa route était Baltimore, où les négo-

cians lui fournirent cinquante mille francs pour

acheter de la toile propre à faire des chemises.

'Le soir de son arrivée dans cette ville il y avait

un bal ; le jeune commandant y alla, et fit con-

naître aux dames sa situation. Aussitôt elles se

;Chargèrent de faire elles-mêmes les chemises et

.de fournir la toile nécessaire pour l'approvision-

.nement de l'hôpital. Mais ce qui causait le plus 1

jd*inquiétude à M. dé Lafayette, c'était là déser-

,tion. Les soldats, qui voyaient qu'on les éloignait

de plus en plus de leurs régimens , avaient déserté

en grapd nombre les trois nuits précédentes. La

.peine de mort n'était pas sui^sante pour les re^

, tenir. M. de Lafayette, qui avait bien étudié le

caractère des Américains, fit publier à Tordre

qu'il marchait contre un ennemi puissant
;
qu'il

«spérait ne. pas être abandonné par ses soldats

dans une campagne longue et pénible, et qu'ill

^v^enveivitit ceux qui auraient commis desÊiutesl
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graves. Il en donna Fexemple sur-le-champ sn

congédiant un soldat qui avait été condamné à

mort pour désertion. Il entreprit une marche

forcée de près de deux cents milles. La campagne

dura sept mois; et quoique les soldats ne reçus-

sent point leur paie ,
quoiqu'ils fussent sans sou-

liers , au point que la plautë de leurs pieds était

déchirée et sanglante par une marche continuellet

pas un seul homme ne déserta.

Le besoin d'argent, ce mobile essentiel de

toutes les opérations , mit souvent les. Amé-
ricains dans le plus cruel embarras; enfin leurs

législateurs furen^ contraints de recourir au

papier -monnaie. Les Anglais, qui inondaient

le continent, parvinrent sans peine à le contre-'

faire, et le multiplièrent si prodigieusement

qu'ib le firent tomber dans un discrédit absolu.

Le cotigrès, à qui cette ruse intéressée et po-

litique de la part de ses ennemis enlevait son

unique ressource, prit le p^irti de déclarer traîtres

I la patrie ceux qui ne recevraient pas ce papier

avec la confiance due aux espèces d*or et d'argent.

Le peuple murmura, mais obéit, et l'Amérique

septentrionale fut sauvée,^

On voyait sur ce papier-inpnnaie un homme
igrossièremeiit dessiné , /habillé à la romaine,

les&bre nti à la inàin, à c6té duquel était écrif;

ses s^^^^*fIle taol Lièertag; il foulait aux pieds un roujeau
le, et <I^*Hportant ces mots : Mdgna çfustftq^. Le revers

[contenait le prix du billet, >|^
-" -'•;f^.

,(*» ^''
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Le papieismbnnaie des États-Unis d'Amérique

tomba daiis un affreux discrédit, malgré leis lois

sévères rendues en sa faveur. Au mois de dé-

cembre 1779 f un doila~r en espèce en valait au

moins quarante en papier. Un simple repas bu
une paire de souliers se payait deux à trois mille

livres tournois en papier. Une j^oule maigre se

payait dix francs, un canard douze; un dinde,

quand on pouvait s'en procurer^ trente francs, ilU

cochon de lait cinquante* La même chose étâït

déjà arrivée au siège ou blôctis de Philadelphie.

Ce fut dans ces circonstances critiques, le ii

juillet 1778 , qu'arriva à Philadelphie M. 6é-

tard, en qualité de ministre plénipotentiaire dej

France. Vn cditiité dii congrès alla âu-deVant de

lui , et l'accompagna dans le logement qu'on lui

aivaît préparé: ràrtillerie le salua lorsqu'il entra

dans la ville. Le 6 août suivant fut un jbur mé-

morable pour l'Améiique septetitrionate: il lui

ofh*it le spectacle nouveau des représentans' de

ses États donnant une audience solennelle atil

ministre plénipotentiaire du pins puissant roi de

TEurope.

draignatitlp*iiiie flotte française n'entrâtit^ 1

pinément dans 1^^ Oèlàv^are,!?^ Allais avaient

évacué Philadelphie, oà il leur étàtit d'ailleurs

impossible de ^e maintenir i>lus loi:tg# temps.

|

Xeurs troupes étaient alors bdlUDâtàndéeiï paf le

^énétal Crniton^ lord LpWè ây^t dohnë sa

• À'Ji À i,;

-1^^.
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Le généralissime de l'armëe américaine , in-

formé du mouvement de l'armée anglaise pour

opérer sa retraite, leva son camp et manœu-

vra, pour le suivre, avec beaucoup dliabileté.

Les deux armées s'étant trouvées fort proches

Tune de l'autre , dans le lieu appelé Montmouth^

il s'ensuivit une bataille, le a8 juin 177B, qui

aurait été décisive en Viveur des Américains , si

tous les corps s'étàierft exactement conformés

aux ordres de Washington. Avant que les deux

armées commençassent l'action générale, deut

batteries avancées faisaient l'une contre l'autteun

feu très^vif. Gomme la chaleur était excessive,

la femm^ d'nn canonnier américain courait

continuellement pour leur apporter de l'eau

qu'elle allait puiser à une source voisine. A Tins*

tant oti elle se dispose de nouveau à passer au

poste de son mari, elle le voit tomber, et hàt«

sa marche pour le secourir; maiît il était mort.

Dans le même instant elle entend l'officier

donner ordre d'ôter ce canon , et se plaindre dé

ne pouvoir remplacer le brave homme qui venait

d'être tué. « Non , dit l'intrépide Mollj en re<f

gardant l'officier, ce canon ne sera pas ôté fauté

de quelqu'un pour le servir. Puisque mon brave

mari ne vit plus, tant que j'existerai je ferai

tout ce qui dépendra de moi pour le venger. i>

L'activité et le courage avec lesquels elle remplit

l'office de canonnier pendant la duréede l'actioii

lui attirèrent l'attention de tout ceux qui en
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furent témoins, et enfin tlu général Washington
lui-même qui lui donna le rang de lieutenant-

capitaine > et qui lui fit avoir ^ après la paix> la

demie-paie tant quelle vécut. Elle portait Té*

paulette, et tout le monde l'appelait le capitaine

^ A cette même bataille de l^ontmouth il périt

beaucoup d'hommes dans les deux armées par

la chaleur excessive,.. encore plus que par les

ennemis.^* J'arrivais avec ardeus*^ dit le. chevalier

Duplessis^Mauduit, pour passer up.petit ruisseau

(un çréek), aÇn de^me trouver sur la gauche de

Teniiçini avec huit pièces d^ canon. Je perdis

dans cette marchj^ forcée plusieurs hommes qui

tombèrent morts. ,0y* crie à un ^e.mes cai|on-

niers qui poussait k laroue : «Votre frère tombe !..

» Voire frère se meurt !... Votre frère est mort !.. »

On veut qu'il aille à son frère. Ce jeune homme
s'écrie; «Je passerai le reste de ma vie àpleurer

» mon frèi'e; mais je ne p^ux allef à^ son seçoui'S,

I nous voilàji Tennemilj»

^^ f J'allais visiter |tne batterie, racontait le

mêiq^. chevalier Duplessis-Mauduit, que j'avais

établie au-dessus de Bellings-Porte , cont^*e l'es-

cadre anglaise. A mon grand étonnement , je

trouvai une douzaine de canonniers qui , montés

sur l'épaulement^ le réparaient sous le feu très-

vif de l'ennemi. J'ordonne à tou^ ces hompes de

descendre. Au même instant, un d'eux a les

euisses emportées d'un ^ boiilet ^ à çhaînie : jçe

pein

» est
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malheureux tombe presque sans vie sur la plate-

forme. Un jeune homme accourt , se précipite

sur lui: la douleur , la rage, le désespoir, étaient
'

peints our son visage ; il s'écriait : « Mon père

» est mort, et c*est pour me sauver! Ma mère ,

qu'allez-vous devenir? » Ce malheureux jeune

homme nous déchirait Fàme. Le père revient à

lui, regarde son fiU, lui serre la main et lui

dit: «Mon fils, j*ài feit mon dévoir, faites le

» vôtre; je vous ai 'forcé à me céder votre place

,

y parce que vôtre vie est plus intéressante que la

» mienne au service de la patrie et de Votre fa-

» mille ; vous éoiiimencez, et je finitedis» Mode-

«rez-yôus, mon fils; remplacez -mdi auprès de

» votre mère^et de mes autres étifans; mais,'

» avant tout , défendez la liberté de votre pay§.

» Mon ami, promets-moi que je vols en toi un

» brave soldat, prêt à périr, s'il le faut; un bon
» fils, tin bon frère; et je metirs content! » Il

expira en achevant ces mots.

Les Anglais se flattaient de réparer leurs dé-

faites, et de triompher enfin de la résistance vi-

goureuse d'un ennemi qu ils regardaient comme
hot'S d*étàt de leur tenir tété ; làais un obstacle,

bien plus redoutable s'opposa au succès imagi-

naire' qu'ils?avaient prévu dans l'avenir. Le roi

de France leur déclara la guerre: exemple que

ne tarda pas à suivre l'Espagne, et même la Hol-

lande. Oh vit, à cette époque^ la Grande -^e-
Ugnettdoubler de 'force et d'énergie, et^&ire
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làce à tons ses ennemis. L'escadre du comte

fi'Estaing parut dans les mers d'Amérique au

commencement de juillet 1778: elle était com»

posée de douze vaisseaux de ligne, parmi les-

quels on en comptait deux de 80 canons et six

de 74*; elle avait en outre quHtre grosses frégates,

et portait six cents hommes d*infanterie. L*esca«

dre anglaise, commandée par l'amiral Howe,
frère du général, n'était composée que de six

vaisseaux de 64 , trois de 5o , et quelques fréga-

tes ou coi*vettes, n'ayant tous que des équipages

incomplets ou fatigués. Cependant le comte

d'Estaing ne remporta sur elle aucun avantage.

La guerre de terre continuait avec des succès

plus ou moins balancés. Les sauvages prirent une

partplus activequejamais àlacampqgnede 1778.

Quoiqu'ils eussent été intimidés par la^victoire

du général Gates , et qu'ils lui eussent adressé

(des félicitations, les intrigues et les présens des

agens britanniques avaient conservé tout leur

pouvoir sur eux. Eniin , les colons émigrés qui

s'étaient retirés au milieu de ces barbares, né

cessaienti de les exciter par des instigations, qui,

jointes àleursoif naturelle de sang et de pillage,

les déterminèrent aisément à faire des incursions

sur lesi frontières septentrionales, oii ils répan-

daient la terreur et la désolation. Les chefs les

plus dangereux qui les guidaient dans ces expé-

ditions étaient le colonel Butler et un certain

Brandt, les êtres les pUu féroces qu'ait jam^



produits ta nature humaine : ils n*ëparffnaient ni

Age ni condition) ils portaient indistinctement

partout le ravage et la mort. Des habitans du
Gonnecticut avaient établi sur la rive orientale

de la Susquehanna , vers l'extrémité de la Pen*

sylvanie, la colonie de Wioniing. Féconde et

peuplée , sa prospérité était un objet d'admira-

tion. Elle consistait en huit villages , à chacun

desquels on avait concédé un territoire de cinq

milles carrés, qui s'étendait sur l'une et Fautre

rive du fleuve.^ La douceur du climat répondait

à la fertilité de la terre. Les habitans ne con-

naissaient , ni les richesses qni séduisent et cor-

rompent, ni la pauvreté qui avilit et décourage;

tous vivaient dans une heureuse médiocrité»

économes de leurs biens , et n'enviant pas ceui

de leurs voisins. Sans cesse occupés aux travaux

champêtres, ils évitaient Toisiveté et tous les

vices qu'elle enfante. Ce petit pays offrait, en un

mot, l'image vivante de ces temps febuleux que

les poètes ont décrit sous le nom îi!Age tTot,

Mais la félicité domestique dont ils jouissaient

ne put réprimer l'ardeur belliqueuse qui les en-

flammait pour la cause commune; ils prirent lea

armes y et coururent au secours de la patrie au

nombre de mille jeunes gens. Malgré l'absence

de cette brillante jeunesse ^ l'abondance des ré-

coltes n'éprouvait aucune diminution. Les gran^

ges remplies de riches moissons, et les pâturages

couvertf des plus bçaux troupeaux,, offraient

,17*
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une précieuse ressource k Tarinée américaine.

Mais Vesprit de parti Tint troubler la tranquillité

de ces heureux colons, quoiqu'ils vécussent isolés

de leurs voisins. Les toryrs ( ennemis de la révo-

lution) bien moins nombreux parmi eux que les

partisans de la liberté , se faisaient remarquer

i^éanmoins par leur air d'arrogance. Bientôt on

W non-seulement les familles armées contre les

familles , mais les fils mêmes opposés à leurs pè-

res; les frères aux frères, et enfin les femmes

aux maris : tant il est vrai qu'il n y a point de

vertu qui résiste à la différence d'opinion, ni dé

bonheur qui soit à l'abri des dissensions pôBtif

^ues ! f Histoire de la guerre de Vlndépendance ).

.Xtes torys jurèrent en secret de se venger des

sujets de plaintes qu'ils croyaient avoir, et s'unir

rent aux Indiens. Vers lecommencementdu mois

de juillet 1778, les sauvages parurent tout à coup

en forc.es. sur les bords de la Susquehanna. Us

avaient à leur tête ce Jean Butler et Brandi, con-

nus Fun^et l'autre par leur férocité. Cette troupe

formait en tout seize cents hommes , dont un

quart seulement d'Indiens; le reste était composé

de tprys travestis, qui s'étaieht peint la peau pout

ayoir r.air de sauvages : cependant les officiers

portaient l'uniforme de leurs grades , et avaient

Tappareçce d'officiers de troupes réglées. Les

folons de VITioming, voyant leurs compatriotes

si éloignés, et leurs ennemis Si proches, avaient

construitpour leur sûreté quatre forts ou grandes



redoutes y dans lesquels ib avaient réparti eip*-^.:

viron cinq • cents honimes. La ' colonie ' entière
|^;,^ ;

était sous le conimandement de Zébulon Butler, '1^

cousin de Jean Ik tler , homme qui pouvait avoir

quelque courage , mais qui manquait totalement

'

de capacité. A peine celui des quatre forts qui

était le plus près des frontières fut-il attaqué,

que les soldats prirent la fuite' satis 6pp0ser au- ,:

cune résistance à Tennemi. Lé second , vigou-* .^

reusement assailli > se rendit à discrétion. Les^

sauvages y épargnèrent à là vérité les femmes et •

les enfans; mais ils égbi'gèrent impitoyablement;'

tout le reste. ZébtilOn se retira alors avec tout

son monde dans le fort principal , appelé Kings*^

fom Les vieillards'^ les femmes, les 'énfftns, les-

malades, tout ce qui était hbris d'état de porter

^

les armes y accourut en foule et en jetant des

cris lamentables, comme d^ns le dernier asiles

où il restait quelque espoir de isalut.-La position

était susceptible de défense^ et si Zébulon eût-

tenu forme , on pouvaitespérer d'arrêterl'ennemi'

jusqu'à ce que les secours arrivassent. Mais Jean

Butler prodigua les promesses pour l'attirer au-

dehors; et il y parvint, en lui persuadant que,

s'il voulait consentir à une entrevue dans la cam**

pagne , Is siège serait aussitôt levé , et on entre-

rait en arraiisfcraent. Butler se retira eh effet avec

tout son corps; Zébulon sortit ensuite pour set

rendre au lieu indiqué pour la conférence, à:

une distance considérable du fort. Il prit l'inu-i
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tile et dangereuse précaution de se faire accom-

pagner par quatre cents hommes^ qui compo-

saient à peu près tonte sa garnison. Arrivé au

lieu con¥emi, l'imprudent Zébulon n'y trouve

pas un être: vivant. Éprouvant un vif regret de

se voir obligé de rentrer dans la place sans avoir

rien conclu. > il s'achemina vers certaines hau-

teurs peu éloignées^ dans Tespoir d*y rencontrer

quelqu'un avec lequel il pùi s'aboucher. Plus il

sVvançait dans cette horrible solitude, plua il

aurait dû remarquer qu'il ne se présentait à ses

yeux aucun signe de la présence ou du voisinage

de créatures humaines. Mais ^ loin de s'arrêter^

il semblait entraîné par une destinée in*ésistible,

et s'avançait toujours. Le pays commençait ce*

pendant à ne plus offrirque des forêts profondes^

;I1> aperçut enfin dans un sentier un drapeau qui

semblait l'inviter à poursuivre sa marche. L'indi-'

vidu qui le portait , comme s'il eût redouté lui-

même une trahison, se retirait;sans cesse, en

faisant lés mêmes signaux , par le chemin que

suivait Zébulon. Mais déjà les Indiens, qui con-

naissaient parfiiiteroent le pays, avaient profité

habilement de l'obscurité des bois pour le cerner

de toutes parts. Le malheureux Américain ; ne

soupçonnant pas le péril de sa situation, conti-

nuait à se porter en avant peur convaincre les

traîtres qu il ne voulait point les trahin II ne fut

arraché que trop tôt à cette sécurité funeste. En
MB moment les sauvages sortent de leur embué-



re accom*

li compo-

^rrivé au

ï*y trouve

regret de

sans avoir

lines hau«

rencontrer

ler. Plus il

le, plus il

intait à ses

1 voisinage

9 s'arrêter^

rrésistible,

lencait ce*

profondes^

rapeau qui

îhe. Uindi-'

edouté lui-

cesse, en

lemin que

;, qui con-

ent profité

r le cerner

fricain; ne

on , conti-

iraincre les

r« Il ne fut

uneste. En

ur embué-

(397)
eadeet tombent sur lui avec d'affreux burlemens.

Il forme un bataillon carré de sa petite troupe,

et montre plus de présence d'esprit dans le dan-

ger, qu'il n'en avait fait paraître dans les négo-

ciations. Quoique surpris, les Américains se

défendaient avec tant de constance et décourage

quelle succès commentait à se déclarer en leur

Êiveur. Tout à coup un soldat de Zébulon

,

troublé par la fi*ayeur> se met à crier ; « En
arrière ! le colonel a ordonné la retraite. » Aussitôt

les Américains se rompent, tes sauvages se pré-

cipitent dans les rangs et y font un horrible

carnage. Les fuyards sont atteints par les balles

et les flèches; ceux qui veulent résister tombent

sous les casse-têtes et les coutelas des barbares.

Les blessés renversent ceux qui ne le sont pas^

les morts et les mourans sont entassés péle-méle»

Heureux qui expire le plutôt! Les sauvages

réservent les vivans aux tortui'es ; et les torys

,

égarés parla rage, à défaut d'armes, déchiraient

leurs prisonniers avec leurs ongles. O Dieu!

qu'est-ce que l'esprit de parti ' Jamais déroute

ne fut plus épouvantable; jamais massacre ne fut

accompagné de tant d'horreurs.

Les féroces vainqueursinvestirentde nouveau

Kingston, et, pour effrayer les débris de la gar-

nison par le plus exécrable spectacle , ils lancé-'

rent dàrai' la place deux cents chevelures san^

glantes de Icurf' frères égorgés. Le colonel Den-»

iiisson, devenu commandant ^u fort, voyant



rimpossibilité de s'y défendre , envoya demander

à Butler quelles conditions il lui aocoivderait s*il

se rendait. Celui-ci, dans sa férocité brutale

^

ne répondit que ce seul mot : La hache. Réduit

k. cette épouvantable position, le colonel fit

encore quelque résistance. Enfin, ayant perdu

la presque totalité de ses soldats , il se rendit à,

discrétion. Les sauvages entrèrent dans le fort^

et ils eii firent sortir les vaincus, qui déjà s'atten-

daient à être conduits à une mort certaine ; mais

trouvant probablement que les supplices parti*

culiers de ces infortunés les arrêteraient trop

long-temps, les barbares imaginèrent de faire

rentrer hommes, femmes, enfans, vieillards»

sans distinction, dans les maisons et les baraques,

et de les y. faire périr tous à la fois dans les

ijammes, en se délectant des cris lamentables de

leur^ victimes. .
* \ 1

r Les forts étant tombés entre leurs mains, les

barbares procédèrent sans obstacle à la dévas«

talion du pays. Ils employaient le fer, le feu et

toùslesinstrumensde destruction. Les moissons,

les récoltes de tout genre , étaient la proie des

flammes. Les habitations , les métairies , les

granges, les établissemens les plus précieux de

l'industrie humaine, s'écroulaient sous les coups

destructeurs de c)es cannibales. Mais qui croirait

. que leur fureur , non eiicore assouvie sur les

créatures humaines, s'acharnait»jusque sur les

«nimaux mêmes ? Ils coupaient la langue aux

•
f.
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chevaux, aux moutons et aux chèvres, et, les

laissant errer au milieu de ces campagnes naguère

si riches et maintenant désolées , ils semblaient

jouir de leurs tourmens vivant de lesvoir expirer.

Ajoutons quelques traits encore plus affreux

à ces horreurs révoltantes, afin d'achever de

montrer tous les maux inouïs que la guerre

traîne après elle, et surtout la guerre civile.

Le capitaine Bedlock ayant été mis nu, les

sauvages lui enfoncèrent dans toutes les parties

du corps de petites broches de sapin; ensuite

ils rétendirent sur un tas de branches du même
bois, et le brûlèrent à petit feu. Les torys sem-

l>laient rivaliser de barbarie avec les sauvages;

Un d eux , dont la mère avait épousé un second

mari , la massacra lui-même ^ et il égorgea en<^

.

suite son beau-père , ses propres sœurs et leurs

enfans au berceau. <

, Ceux qui avaient survécu aux massacres n'é*

taient pas moins dignes de pitié: c'étaient des

femmes, des enfans ,
qui s'étaient réfugiés dans

les bois, au moment où leurs .époux et leurs

pères expiraient sous les coups des sauvages.

Dispersés et errans au gré du hasard ou delà

peur, sans vêtemens, sans nourritUi*e , ces infor«

tunés furent en proie à la plus affreuse détresse.

Quelques-unes de ces femmes accouchèrent au

milieu des ;forêts, loin de toute espèce de se->

eours» Les plus fortes, les plus courageuses^

échappèrent seules à tant de maux : les autres
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tutscombèrent : leurs corps et ceux de leurs eà»

fans deTÎnrent la proie des animaux carnassiers.

C'est ainsi ({ne disparut entièrement la^ colonie

la plus florissante qui fiVt alors en Amérique.

La destruction de Wloming remplit d'horreup

et de compassion tous les États-Unis. Ils sepromi«^-

rentd'en tirer un jour une vengeance éclatante;

mais Tétat actuel de la guerre qu'ils avaient à sou*-

tenir lie leur laissait pas encore entrevoir le mo-

ment où ils pourraient accomplir ce projet. Ils

entreprirent cependant cette même année (177B)

quelques expédition» contre les Indiens; et

malheureusement il af commit beaucoup de

cruautés. Le colonel Glarke, à la tète d'un gros

détachement
,
partit de la Virginie pour se porter

contre les habitations des Illinois , établies sur

le Mississipi supérieur. Il espérait surprendre et

détruire cette peuplade barbare. Après avoir

côtoyé ï'Ohio, il se dirigea au nord, vers Kas-

kakias , chef-lieu de ces établissemens. Les répu^

blicains surprirent les habitans dans le sommeil »

et n'éprouvèrent presque aucune résistance. Leur

cavalerie parcourut ensiuxé toute la contrée

voisine, et occupa tous lesi lieux habités^ La ter-

reur é^ait universelle j et partout en s'empressait

de prêter serment de fidélité aux États-Unis. De
là , le colonel €larke niarcha contre dautreà

peuplades, les surprit et y mit tout à fett et à

sang. Ces sauvages éprouvèrent à leur tour lei

désastres qu4b avaient pcMrtés^hezleurseniiemif.
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Cette yengeance les rendit par la suite plus ti^

nides dans leurs excursions > et tincouragea, aii

contraire^ les Américains à se défendre.

Une expédition semblable fut entreprise,

quelque temps après, contre les torys et les In*

diens des bords de la Susquebenna : c'étaient les

auteurs mêmes de la ruine de Wioming. On
dévasta et brûla plusieurs villages : les granges ,

*

les moulins, les maisons , tout fut dévoré par les

flammes. Lesbabitans avaient été avertis àtemps,

et S'étaient mis en sûreté: ils eussent sans doute

payé chèrement le massacre de Wioming. Les

Américains ayant rempli leur objet rentrèrent

dans leurs limites, mais non sans avoir bravé'

d'extrêmes fatigues et de fréquens dangers.

Un événement imprévu remplit d'étonnément

et d'indignation toute l'Amérique : ce fut Ta

trahison du général Arnold^ comblé d'honneurs

par plusieurs actions d'éclat, et qui, sous l'un

des officiers supérieurs, le général Gates, avait'

partagé la gloire de la mémorable affaire de Sa*

ratoga. L'or corrupteur de l'Angleterre lui fît

abandonner 'la cause de sa patrie, et il en fîit le

dévastateur et l'incendiaire, se couvrant d'op*

probre et d*une honte éternelle. On avait eu

l'imprudence di» confier à ce perfide le comman-

denient dexleux mille cinq cents hommes, et de

mettre à sa dbposition quatre forts très- impor.*

tans. Henri Clinton assembla une espèce de con-

seil form^ de ses aides de camp et de quelques'
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autres officiers, pour délibérer sur les moyens

d'amfoer le général américain à une défection

totale. On trouTa qu'il serait dangereux de lui

.

proposer la désertion du corps qu'ikcommandait,

et Ton crut plus sage de se concerter avec lui

pour attirer ^a division vers un lieu convenu où
le général anglais devait aposter des forces suffi-

santes pour Tenvelopper. Cette détermination

prise , il ne fut plus question que de la commu-
niquer à Arnold. L adjudant général André offrit

ses services malgré les dangers dune telle négo*-

ciation. Il se travestit en paysan, arriva au camp

américainjr pénétra jusqu'à li| tente du généra},

convint de tout avec lui, et reprit le chemin de

New-Yorck; mais il fut observé dans sa retraite

par trois miliciens qui, l'ayant arrêté, lui firent

des questions auxquelles il répondit en homme,

qui a perdu la tête. Par Teffiet d'une imprudence,

inconcevable^ au lieu de produire un passe^^port

que lui avait donné le général américain , il tira

de sa poche une montre et cent guinées qu'il

offrit pour sa rançon. Plus l'offre était considé-

rable
,
plus l'homme arrêté devenait suspect. Il

fut conduit à la fente du général Washington,

qui le fit fouiller: on trouva dans ses bottes des

papiers qui 4^couvrirent le complot d'Arnold.

Gomme il eût été dangereux de le faire enlever

avec éclat, le général imagina de lui écrire que

MM. de Rochambeau et de La£siyette désiraient

voirsa division»Il le priaitde Ifi tenir te landemiiin
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sous les armes, \i-nold donnait dans le pi^ge,

lorsque l'aide de camp chargé du message eut

l'imprudence de parler d'un ^^pion qui 'venait

d'être arrêté. Le traître Arnold nedemanda point

d'éclaircissement ; mais il disparut sous quelque

prétexte , gagna le rivage , se jeta dans unebarqua

de pécheur, et eut le bonheur d'arriver san»

accident à New-Yorck.

.Cependant le malheureux André était chargé

de fers. La nouvelle en parvint bientôtau général.

Clinton > qui expédia sur-le-champ un parlemen-

taire pour, traiter de l'échange de ce prisonnier.

Washington ne voulut entendre aucune propo-^

sition» à moins qu'on ne lui livrât Arnold.»

L'adjudant général fut jugé dans un conseil de

guerre , et condamné , comme espion , à périr du-

supplice des traitres : l'exécution suivit de près

cette sentence. Les juges fondaient en larmes tm

la lui annonçant. Conduit au pied du gibet, il

s'écria : Est-ce donc ainsi queJe dois mourir! On»

lui répondit qu'on n'avait pas pu faire autrement. <

Il ne. dissimula poiut sa profonde douleur. En*'

fin, après avoir prié quelques instans, il prononça

ces paroles, qui furent les dernières : Sojrez tém

moins que je meurs comme un féomme de cœur,

doit mourir, A peine entré dans sa vingt-se|:iième.

année, le malheureux André, coupable seule-^

ment d'une grande imprudence, réunissait ai

toutes les vertus sociales les talehs militaire»^

d'un officier coDSonuné*
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Il n*aTait tenu qu'à Arnold que son nom

,

bëni par ses compatriotes, arrivât couvert de

gloire à la postérité parmi ceux des plus illustres

défenseurs de la liberté américaine. Que me Jc'

raient les Américains , sUk méprenaient? ^iÈa\xÀ\

un jour à un prisonnier.— • Us Vous feraient

couper la jambe que vous avet eue cassée à leur

service , répondit le républicain , et ils Venterre^

raient avec honneur; ensuite de quoi ils vous

feraient pendre. »

Long -temps avant la fin tragique du major

André , le capitaine Natband-Hale , de Gonnec-

ticut, jeune homme de la figure la plus heureuse,

du caractère le plus aimable et adoré de sa

famille, fut prisa Lond-Island, déguisé, et con<*

damné comme espion par les Anglais, sur les

mêmes principes qui firent ensuite périr le

malheureux André j mais du moins André fut

témoin de la sensibilité de ses juges , ou plutôt

de toute Tarmée américaine; il put se louer dé

l'extrême délicatesse qui accompagna sa sévère

et trop juste condamnation. Au contraire, le

jeune Américain fut insulté jusqu'au dernier

moment. « Voilà une belle mort pour un mili-

taire ! lui dit avec dérision un officier anglais à

rinstant du supplice.— Monsieur, lui repartit

le capitaine Haie avec un sang -froid étonnant,

il n'y a point de mort qui ne soit ennoblie par

une si belle cause. »

Le noble désintéressement de plusieurs sim-(
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pies soldats mérite de passer à la postérité , ec

contraste d'une manière frappante avec Tindigne

action du général Arnold. Deux émissaires secrets

envoyés de New-Yorck, cherchant à profiter

d'un mécontentement qui s*était répandu dans

un corps de troupesaméricaines, s'introduisirent

dans ce corps, et présentèrent à quelques sout«

officiers un papier roulé dans uiie feuille d«

plomb , sur lequel on avait écrit ces ï^ots : « Si

M la division de Pensylvanie veut diriger sa marché

» vers South-Biver , elle y tfouvera un corps de

» '.roupes anglaises prêt à la recevoir comme
» amie, et elle sera généreusement récompensée

» de ser-:lr la couronne britannique. » Malgré

les plaintes que cette division se croyait en droit

de fkir^ contre ses chefs, elle adressa, sous

Tescorte de plusieurs soldats , au général Wayne
les émissaires qui s'étaient flattés de la séduire.

Le général voulut donner à lescorte cent gufv

nées qu'elle refusa ^ en alléguant qu'elle n'avait

fait qu'obéir à son sergents Geluirci ne voulut

pas non plus accepter les cent guinées, et fit

cette belle réponse : « Ce n'est ni dans ki vue

ni dans l'attente d'aucune récompense que oou»

avons arrêté les deux espions, mais par zèle pour

notro patrie et par attachement à nos devoirs :

nous né désirons que l'estime de notre pays. ii

Lee, capitainede cavalerie > donna un exemple

d'une extrême bravoure. Étant dans une maison

située à treize milles de Philadelphie , il sévit

ti

i
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tout à coup investi par un corps anglais de ca*

Valérie légère d'environ deux cents hommes qui,

pleins de confiance dans leur nombre, (étaient

venus le surprendre dans ce faible retranche-

ment. La valeur du capitaine > son sang-froid , et

le courage de sa petite garnison , firent échouer

le projet de Tennemi. Quoique Lee n*eùt pas

assez d e monde pour placer un homme à chaque

fenêtre de la maison assiégée, il força les deux

cents dragons à se retirer honteusement, lais-

sant derrière eux douze hommes tués ou bles-

sés. A cette belle défense, le si^ur Lindsay,

lieutenant d€ Lee, reçut une légère blessure;

et ce fut tout le dommage qu*essuya la petite

troupe américaine.

V Les Anglais, toujours fuHeux de ne point

triompher des Américains aussi facilement qu'ils

Tavaient d'abord espé^^é , firent d'affreux ravages

dans la Caroline et dans la Virginie. Partout ok

ils pénétrèrent, leur passage fut marqué par la

dévastation et la cruauté. Dans leur indignation

,

les Yirginiensienvoyèrent demander aux chefs

des Anglais quelle était cette manière de faire la

guerre : ils répondirent qu'ils avaient ordre de

faire éprouver le même traitement à tous ceux

qui refuseraient d'obéir au roi. Aux exemples que

Aous avons rapportés de la barbarie dont. les

Anglais se rendirent coupables dans la guerre

{d'Amérique^ nQii3 allons encore ajouter les sui-

vans; ^ ^.

' . ..
'

'
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Leurs proclamations respiraient la fureur et

annonçaient le meurtre et Tincendie.Lorsdeson

expédition , le colonel Mawhood , après avoir

invité la milice de Quinton«Bridge à mettre bas

les armes, en lui promettant, à cette condition,

de ne faire aucun ravage dans le pays , il ajouta

ces mots : « Mais si la milice abusée ^ refuse à

» cette invitation , le colonel Mawhood armera

» les habitans affectionnés, appelés torys; il fon-

» dra sur ladite milice ; il bi*ùlera , détruira ses

•.maisons et tout ce qui lui appartient; il réduira

» les rebelles, leurs femmes et leurs enfans à la

» mendicité et à la dernière détresse.»

Ces terribles menaces n'étaient réalisées que

trop souvent*. Le matquis de Ghâtellux, officier

supérieur français, et homme de lettres esti-

mable , raconte, dans son f^oj-age de VAmérique
septentrionale y un trait bien touchant. «Nous al-

» lames , dit-il > loger dans un moulin dont le

» propriétaire' tenait auberge. Nous trouvâmes en
u elfet, comme on nous l'avait indiqué, un jeune

» homme^ vingt-deux ans , d'une figure char-

M mante, dont les belles dents, les lèvres ver-

» meilles , annonçaient la fraîcheur de la santé.

» Cependant sa démarche et son maintien ne ré-

* pondaient pas à la fraîcheur de ses traits ; il

" paraissait lent et inactif. Je lui en démandai la

» raison. Il me dit qu'il était 'toujours languissant

» dépuis la bataille de Guilfbrt, où il avait reçu

9 quinze ou seize coups de s^bre. Il n'avait pas,



(4o8) ^
:• coiDm« letf Komains^ de conronae pour attester

ft sa valeur; il n avait pas non plus , comme les

» Francis , de brevets de pension ni d*honn^ur
;

.> rnais^ à la place, un morceau de son crâne

,

• que sa femme alla chercher et qu il me fit voir.

» Certainement je ne m'attendais pas à trouver

» BU miHtai de ces solitudes de l'Amérique les

« déplorables traces du fer européen. Mais cequi

« me toucha le plus fut d apprendre que c'est

^» après avoir reçu une première blessure ). et

^ s'être rendu prisonnier » qu il avait été si cruel*

« lenient écharpé. Ce malheureux jeune homme
> me racontait qu accablé de coups, et inondé

,» de sang, iUvait.encoreeu la présence d'esprit de

.» penser que ces cruels ennemis ne voudraient

• pas laisser subsister un témoin ou une victime

,» de leur barbarie > et qu'il ne lui restait d'autro ^tifr4|i

» moyen de sauver sa vie que de paraître l'avon et ses^^

.» perdue. » deuatfl

Mais Yoici quelque chose de beaucoup plui et^lW

horrible. « On a vu , dit un Ainéricain digne d< dàHi ^ui

1^ foi (John de Grèvecœur), des iëtfJÊnes éven< foreès-

• trées avec cet écriteau : Tu nefams plus t^^n^ itnposa

nfans rebelles. • M^s^ém

Faisons diversion à tant d'objets doulouréiu9>*9iia^<

qui révoltent l'humanité, et reprenons le réci

des opérations militaires.

Le 23 juillet 1779 , se fit; la jonction des armé

oavales françaises et espagnoles, la premié

•ous les ordres du comte d'Orvilliers, la secoiidi^fiii^è!^

SOUf

flotte

Taiflsc

tait u

fran<^(

tres^ci

torze-j

lÉeiisi

fi^ati

evlesK

dii4afo

ièuiija

ptienwà

fé^QIeiHJ
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s6u9 eéuïi âk don Louis dé Cdt^dt»; ëleS^'^&ux

flottes réunies étdiem cemposëeé de êôiksiWte^k

vaisseaux ie ligue, par-tnl les^èdÈ' oh eticbtii^

tait un espagnol de cent quatoi'ze- tSèiièkik^,' 'àé^t

fran^qis de cenit db erdè ciexit (jUàti^y t^uit au-

tres de quatpekvi«)gt»> quinte de soitàtiSéiquak

toneevet le reste> de 'Moindre forcer GèHie iui^

lÉemei > a#mée éttik sui^dë àSnié iBLvêkkWie db

fitégàtes^f qeçi'Veteès, cutters et bKkloéè; Lèii^blie^

ev lesréqui{ia^s de la-flbtt^ conibiiTéè tiibRbfâfiéh^

Ifti pi4i8 'gpànde^hatiÉionie entré einft. Aui^ihôhietit

de^Aj^ôfiotiottles matétots e.spagiiolstëiufbi'^è^ént

lèup jdie par des aedamations rëi)étl$éi db ^/^if^

huéPé&^FrànMlvii^ M\ d'Ori»màrà^! ^A '1«*

pi«ml$r# ewire^e, M. dé^^Cordèvia'^dëéftàrâ au

l^éoiéml» fba^ais que lea^dèuk aràiéeis' Â'aéràiei^^

t»4|a\iti seul e^éf,^ai^ce <|jii^il aviàitèes «i#eii

aître Tavoirtet ses^patenté!! en Espngtie.Ce'eOnbtfrt eutreleii

de«Hi> flotteifl së^doulint jusqu'àtiVetëurdK FiUvèi^,

kucoup plulét^l'oA^deNraliei» attendi>e les plUs^imireû^^léls

lin digne dJ^^^ ui^ j^t de^batalUe*} mais cutte'rjIftHiou Hb

Imes évenforees^ée r^^Muisftà ne présenter quNin spectacle

plus £^'<nftnpdsant^il'eM Ibtde niériie^diJi^iGOf^s'tibtpbreux-

^sémblé^rleseôtes de France) et^u» $ëÉ»l>lait

iuttè^^elhs^ de la Gb»nd««^llè>etargnéiïToi«s ces

.

paràtift^ ii*a^etitt d'I^utt^ > objet q«^ de conh-

titryr ^r fïtroés ) briianwiquies^ ^ eui Europe , Jdt

6W^^ telieiio^iit rAngleterre tdei'sa propre

Stt^, :^%)]e'^Mt(!bOn d^iat de in^leiitii- rkfiF

la secoi|d^^v^<iite'W tfév0)i^iè«i4'^Aiii<r«ç[iiei^ i j> & ^aia

s

douloureu

ons le réci

odes armé

la premiè

:'(

\ '>
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j jR^ndant; ce ' temp«-là , le comte d*Estaing a*ë-

taiX;Çinparé d<e la Grenade après une vigoureuse

A^taqqci^ et avait eu unç affaire sanglante, avec

J^jjjair^ Byrpn. :,x,p-^4ii''

. j f)s^psi un combat particulier , livré à la portée

4^;pistQ}et par /a Surveiliante ^ commandée par

JVf,; 4«i ÇouêiUc , le 6 octobre 1779, contre )r/!p

Québçq, frégate anglaise , apxès troi» heure» de

cto^|>aVi^i^s les mâts de la Surveillante tpm^^

bèrebt^,,e|9 en moins de six minutes après^ ceux

deJa|^l^gate anglaise eurent le même sort. M* de

Couédic V6na.it de recevoir plusieurs blessuties-»

dont nne au bas-ventre. Pans cet état , il eut le

CQurage d^/pass^er s^ur son gaillard d'avant^ et

^ordoi^if^* les dispositipns nécessaires pour en#>

lever la, frégate à l'abordage. Il 6t |eter des.|[fe*

.nades, dont l'i^s^plosion mit le feu en plusieurs

,endroiit9 du Québec £ln peu de temps l'incendie

fit des progr^ affreux* Ce malheureux bâtiment

ne tarda pas à sauter en Tair.; et des ,troi« cents

hommesqup montait, il n'y en eutque quarante^

trois qui se sauvèrent. Ce fut à rhumanité fran-

çaise qu'ils furent redevables de la vie. Mais ce

;n*était point assert d'être humains; les Français

donnèreiit en cette occasion un exemple de gé->

4iérosité49nt on ne peut trop ei^alter lanoblessf^

Le ministre de la marine ne crut pas devoûfire-r

^rder comme prisonniers de gueirre ces braves

iknglais qui , ^happés à tant de. périls, auraient

moins ientàlepm de#aiiie , si , enk recouvrant»
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ils aVaiènt ceséë cPétre libreâ. Ils furent renvoyas

MHS échange et sans ràifcon en Angleterre. La,

Surveinaiite rentra à Brest , remorquée par le

cutter qui l'avait accompagnée , et au bout de

trois ntois, te 'brave Gouédic mourut de sèé blés**

su*es^?i^''itehtP^'^i7*;-tfsf'^r;,; û .

• -.'-s .;];,:.

M. die lâfayettei irers !a finde 1779, éiiati re-*;

passé tn France pour prendre part -à la guerre

qui venait de sallùiher contre ,1a Grande •^B^'e-

tagne. Franklin , au ném du congrès , lui olfrit

;. ^' superbe épée à poignée dor., Dès qu*il lui

j r erihis de retourner en /Amérique, il B^em*

pressa d'y aUet lâteillir de nouveaux lauriers^ Lo

jour de son débarquémeiit à Boston,le '^^ avril

i78ay fut^marqué par Fallégressè ; les habitans

s'étaienit rendus sur le port pour recevoir leur

généreux défenseur,- et ft>n le condoiatt, au bruit

du canon,: dés doches et -des instriimens dcr

musique, dand la maison que lél o£Gciers mu»
iiicipcux lui avaient préparée ; des .feux furent

allumés d^ns les plaises pubKquéB,et^ toutes leé

maisohs furent illuminées. 11 se déroba le ptut

promptement qu'il lui fut possible à 1empresse*

ment des peuples et au tumulte des fêtes, et se

rendit à l'armée, où il fiit reçu avec le )même

enthousiasme. On hii donnât le conamaàdément
de l'inÊinterie légère et deslâragônsi ;

Ge fiÉt à une époque bien propre' à enflammer

ton courage. Le général Washington méditait

tlors une enf/eprise non moins importante quo

ji

^
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1\DS «qEPoditîofiS'^i^S arwiièàt ^hiM-ûvX' Anglais

BdstiMi> PHfki4el{»liîe' et Rhodes-Islané. Dé)à^ses

trôupeis^/réiynnes' à jceliet- dii général Stflthran'y

mardiaibnt YQi^ N)efwr«>¥orefc^ et des annemens.

coii«sidéisibles danuphiàièurâ rades- attendaient le.

signal de' mettre à la voile. Ce n*ëtait plus* le<

mfltnciiii'dç tetn^nsfetc^ ^e€^ibra)tiir deMiné-
riqueyiNéw^Yor^kv '' IM!ivoirvait ]sans gouverneur

et' ptesi^uer; sabs^.gartrisORi! CSlillion' i'avait? >potir

aitil6>dSvè féiravavtB lé> ad) 'déeemisrei 1779,1 en

ietnh'ÀveiVKàii arveè dm< mille'htoenimespouv'uive

éxpédiH6ir>9eb^t0^ains lestipartiti inéridT«m«ltts

éd contineii^V'- ^*on'' siXt ^bientéti être dirigée

èoMté^la tj^ille^^de €léak;)es4/fowtt^l xkuns >4s €anro»

Une: iiftt 5lid. îNiénr^intoinL'i «^ trenvait:! duvérte

ew diffâRen^Hendroita V ot le = maîor Patitison î à

qtd^ië géviSt«l ^limtoti«im^ttv^t i»Mfifié>la ^i^ordè

,

fécevaiii'dof v'avi^UlïirniaiÉaode -là> mvtoh& de

Wffilaifgtèi^ Byfna'qè tmeimn» d<r' îerise)^ isoi

Àniqué iie^cRièce <iiEit'|â'arni«» les Iiabitànsi de

KéTeu1^t]d%t dîèa»féîrtnel^'dilli doéptS'jpiiHtmreéf

M fit ^bKet '^ k eet l è£fei^ vinw^aohiméûdk qui

R-exoeg^shiiiue Id» YÎelllàtds éft les. enfesiSit Le

sèle let'i^Metiii de oes^citoyerDssniTiMasèreiittFat^

tenèetdui major gëoéml) ^nkcçpèndaMt te réimii

rer Éaiiéftf[nttn9étfid»yiïé§ti^ iffjiiQ^esi oùrcefw«

tanceâ ultérisinres^iii'ieiit nëanéi^iniidifîBéitci!ju&i

qaautBEibinenioir€onrivàtirsie(iii|^oi»mis}likn|K^

dencé de û'j réiiferifte^i ikià» qufe .Weshington

F9Tait prévu. : - -. o.

Châ

le la I

la gu«

mettra

bourse

les mai

rôntpi

les mil

jurent

céllesri

datis 1<

qu*elle]

bourgc

tés pfi

leiJrs-'l

officiel!

et l«eifr

'Gei

jours l

soirhib

dés par

dix rég

et -trbi

Anglais

ïibe.<J

libres

quiamftit

etdeb(

bttitte'i

^ .



t Anglaî^

rancmens.

idaient le.

t p1ii§> le«

fie Miné-

myerheuT

vait'poiir

1779,. en

pouv'UTve

ridnnrfiles

ti! àu¥érte

ititison j ik

kurofae de

bitànsi de

pkîHtoireéy

rnfonsif Le

ièréBoFatH

à. le Tûasaii

ashm|[ton|

(4i3i)

Glidt*)e8-Toii«!li fut «nfift foi^eée tle> «)^ rendre

le 12 mai 1780. La capkulaliKMi porfaîtrlia'gfti^

ï^i^àvv^dHira 01^0 utte psatifie ééê honneurs de

la gti«fre ; af]hrès âtve<'MyrtS<e ide }« )irillite, elle

mettra biM' Aêà at4in«s^ elle marchèin ea^ps'tani**

bouts et 'Sans di»a|>éa<ix ; les sâtklairstle 'ligne «t

les marins co¥iSepv^i>OA>tleur iKi^ia^ge^'etidmnèixrof»

rônt prisennievs de-^uetve J4tsqn'ù'toup téoboir^c^

leis milièés ^oinëk'Onc l«M*s>foyeirâ, a)>vèf ovoir

juré^e ne ^os-sei^vir '«centre ^es ttfoii|)es; voyaleA,

€élt^sr«i s'engftgeant à nepdint lesùat^inéter, ni

dans lemrs personnes , ni dans l^^UNibiens^ taifit

quelles seraient fidèlei à kurs |nron»e8$>efl : les

bourgeois de toute elasèe setontégtitemènt répu-

tés prisonniers de 'guerre sur l^ur ^paroile, el

lenrs^'biens garantie anx m^énies edWilitions; Ws

ofl^iets garderont leurs ^ïsclaves , liem^s • armes

et letfr bagage intaets* *, 'f^^i

Ce fkitt ainsi qu^aptfès tin $iége de quarante

jouts h. eapifale de ki Qaroline du ^ud «e TÎft

souinise pér - lés -arabes 'dés ^'royidlsté*^, éOM^kian*

dés par lé général en chefClinton. Septg)én^anX|

dix réglmens 'de ligne , tilèS'^â^blis^^à la itérité

,

et irtHs béftàilk^ns d'àrtille^e pttsenniers des

Anglais , donnaient un gr&nd éclata leur tiioMi?-

fibe. Qaarti'e cents bo'iM^és à féu de direrscii^

libres fiirèttt 'la prdte du Yainqueur , avec une

quiniftité proportionnée de pondre, de i^ot^etis

et debotnbcs. Trois gtossés^fr^tes^ûtnëricaînefi

IH Atte'frygtite*frarnf^e, ëimi quepkisiturs autit^

~j
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l>&tinienÉd<R'aMifidre force ^ «ugmfntèrent rîm»
portante d# lft^con^é|;e, ué t«J^|w» um^r^H'

"Yi- Le coIqh^ £Mfori«j$ relifiiît fapidemcnut wse
un. peiit; corps qu'à «coromndaii, et «*eifQi^a9t

de ne point «omhev entre les mains des Anf^i^ j

mais Tiarleum offrit de le pounsuiyre 9 eii pco-

mettant'^deile rejoiifedre^X^^nd^orn^eUis lui^con-

fiaj pour cette expédition ^ un fort /détaoliement

de dragons etiUneîCfiitwnefdeieliasseuçSiinont^

en croupeifSaïmsrdie fut si prompte^ ™<i)fi^^ ^^"
eessivé ôlia]«nf4 j^uiiatieigBii; eniin leslu^iurds,

après ftvoH^ perc<^n/rti;i|ii espace d^cent çi^qmilles

cm f;iiiqni^f»te^iia|«e lierres» ,14» ,d^w^ P9r^9 ^e

J>altirjeni ^iff^j i|^^, ^^galt fwre^r , e^ les A^gW^
«riompl^nent emom» Je\}e ém^^h T^g€^4^sm

.d«rme<tSit qi|*iliH^^a^lgnèrent mêmepA^ c^m^^i

j^ikdij^ienl le# .irnii^s- ï.çf, Amérkains^^ en ccMP^r-

Tènei^ i^û ^Quyew d'ho^eur^. il^^i% Vf >W'
4^e)^ il pa^ leçprow^fee pAf0>i>^mi i

Pfww ^x

primer les cruautés d'un ennenii ,)^av|i^r^ «f<

;^de nuiuitt-^fi» £Q},r,^^»'^,F^ire^,ç^f^f^^jà la

Sfa^htQHp ?|^4^i4fi<*itnti. :-Mï«?^>vifc:>K :>iX . :t*l>- ^t"ïjtif?-if»l:

DIùnaj^tireicAtéi, çinqmiBe Aniglai?pj^njéi;i:j|f!^i

dans leNew-^evseyf ^et se tendirent matines .^'i^n

joU <yilla|[e ,#ppel4 i^TmeotUut'^F£^mi^lf^pii^%^ ^e

la . iiésisiaiic^ qu!ils avaient epr^uy4e dans I^pr

Tuarc]ief;hîM?celés sans cessfi i>ï»r lQjfj,|i^c^;^ii

pays qui |kcçott]rilieiit4e Jtoj»ie|.^pajr|s^.,|^ffili]g«jnt

le feu à, (Ci^tR^ ¥Mdepc« Mi^çi^Kf f^if^^?^^^^

quiç deux maifon^sf ^I^gUse m^e fu^^a prQi<^d<

^
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flammes; (Vt^ésftstt^ftit siglitflé (lit ^uiK'éir^

nement déplorable, qui concribua beaitfi^iDp,à

fedoubl€rr 4*ifidign«fkm éeê ^répùblieainé cotitre

les partisans de FAngleterre Au nombre des 4m-

bitana de Conn^cticut «Farmfs, tétait uneJenÀé'

femme ai> r«». nmëe pour ses ^risqnepûut

M ^nirie beatttëv Sbn mari , lames Càfduvvi , éimt

un dès diefs les plus ardcm^^e cette prorince:

Il 4a pressa jf et la fit pt^iv par ctes aftiW de ^c-

soustraire iU» dângsr ; mais$ 'àe fi«firls«r Ban ^^'

noo6n«e , «lie alfeèndit léB ' ' Àn^iliir. • ^Ik» éMt
eiitotirëe dè^ ses ^Is^'en bas %ei et près d'elle

une; jeune >fille tenait dsMs ieè^W&s'% plUs pétrt

de^^iBi enfiins. X%s<ilda«lui4éiix pAralt^o^'è^h

que ce fut un fléssbis), édUehé m fbkie^Mn

luàl^hetirense linèrè » et lui perce le ' sèilt d'uiD^

btrlte': son s«ng» rëjanllit su¥'tous*'SiesMen£in.s.

I)%mre»'se4dat9 s^^|y^é^î(^it%Àt dans h vàéistM,

6t J^'tiietteiitlc^féâ j àpï^ s^i^lre4iàtë^<#èmcii«f^

Au- tiiilîètf de' la ' désolatîdtt' g^i^éhilé^^ 1er;

femmes de la Caroline donnèrent réki6fÉ«|7lé^

à^è pàéûë feimeté. Ebiti d^étrë éiVérttëtfrdn

ii<kif ëk^rèèelUs, èWeà ë'eii fciiîKiiem-tlh' t^re

d'honneur '^t de gloire. Au fieto de^ nioiitt^erï

dans }ea' assemblées oit régnait la dissipiitidti «

elles co^urafeut JIrbord des Taisseanx qmtëntè^*'^

maiënt des prisonniers ; elles déscéndaîèttt daht-

les prisons où étaient détentis léiir^ époiix^; leà^

enfens» leurâ amis| elles y* portaientdés condo»^
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lAfiOnf-et^ eire«ar9gïBineD«. « Rasaetiiblet tm
^Vfi«*,»ilftllii dÎMi^HMilcwifoie oéfikz pas à la fu>«

90mK 1 4«ui' iQITIIt)» $ M«^% ^^féfer do ^Hflon à

l^iMfailie, ftfrWiDOi'^Àk «è^fitude. I/AmériqtiQ

A) Ae»i3raM«ffixié9^^ur «99 dëfenieiiBf «bësis ;- tom
vifiHfiU^^^ «P^ d^iit^a pM'i k ifimit de voé

mum^ ; ll!fc.'^(^»Mrii«l»t ki libctrtë > ob^ei' de ftoui

ïï^:f^fmf^ -¥4Hi9 !él#a1lQ» aw^tynï ^une 'Oawe

agréfi)))#rÀr:ni9|i #1 >saHir49 |IPUl' i«8.)tf>infl|iefi. A

ij^^i^te^ ^^ovjoisff^ienv^J^s ipi^flvaificeâ de^ «aifaeu^

'Çfl#'P^i'l>lPH¥>i^'^<^^^iMiit^ ^^s ne YOiiliiv^nt pa-t

ra^i^ ^)f^ #Mi#» iUjK !^ls que donnèmiilt 1«»

TA^MjM^grs;: çelle%rqui 0i^B«eiitirelu à â'y «AOttti**^

ï\^^pX ^f^iyU iqépfMées et F^j^eié^spar^toufiet

l«i;i 9##f$r>IX^s.q»|^^n ,9iffî^r américain arriivait

à Çbc^f^^n^TowA cpwm€ prisonnier de tgtieii^ey

ell^J^. jrecJi^^ljcaieBttpt'le combkieQtide prëye*

nfi^^B^ Sfifmt^t iâ\^ èttsBfimhlsÀ^nt daa^ les*

parties les plus secrètes de leurs niai;$0Q5 pour y

44flor<^r I^^r;iiH»f^iit Fj^(i»rtMfie :d& lâ^v patrie.

r^Dt.(;^iyf j^es^pllii, 4ffiii|ëe|i le^.|»j|m}is4Çfiieii« ël

^v§P^^^^^' i4ri^éf8 des braa d^. Uw»
'

{^«^jrt4c,>lemr^ ^i)jk|vi, dej^ui's frères, di&lieDrè

ëpoii^t> !<^<^^; >h|^r'Q<nfis > loie de kisfi^r ëclaier >dt^

y»nt;^ Jies j^i^dr^ rsi§^ d'uii? faibUssis *tUmt

l^\tpmmf^ m^mfi %Ùm»li^^^if^^^ défendre,

^<^& ^8r^j]^(irai0Dti»dfi^m poitii seJalaser alkiêtre

1=
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c{ùe Valttour qu'ils portaient lii leurs £iftiilles pAt

leiji"âiin& dèA>Uèr tout ce quils devaifent à leur

ptttrîe. BiènCdt a|M^ , eômpriies da^ns T-avrêt gë^

nérAlqui banniieitit les «partiflan le la IMiMirté^

elles abAn^Icmnèi'ent av<6cia même ^imeté kiiv

terre natale. Hëdu&tes à la phiS' affrétée indi*

gence , on les vit méMdieT du pàhl pfonr èUés et

leurs «nfaiiis.X}eHes*qin 'é«ai«fn uëes' àti seiM i*'

IVïptrlen^ pèfssl^en^'toitt à ctMp^ iBàiié «MMnH*'

rer, d^ià vie la ^Kis déUeètie dt k ^ten recher^

ehëe^ à^es travffiÉK^pëliiMtSf âil ttibiii^fM} du

nééeaiB^. L'humiUàtkkii É^ 'put doiUptet len^

cètira^^qiyi fetvitd*éi«tii|>léel d^y-sOnfiéMà leun

éompklgnf^M d inlbitùnéiC^st g>fft^ à'^hérolsnié

des feiiimés éè )à €à!KiHni^^ l'àlMDur de \k

Hbercë né fut pas etitS^feirtënt' ëtëi^t éans les

pt«otinees t]/tëHdk>nales; fHhtiOt^ de iw giéettà

éf'^rittdépenldtttteû, ) ' Mmi'^ii^nHknhn^ '
. ki^^'

Les damesr dé ' i%i9àdtélpiiite "ârontrèrfehr aUSifti

association j «a^ht-à lëtdr tête t'ëpoitSe de Wa*^

sington; fîrei^t dé j^ratfds sàbrifi)des en ai^etit^

produits de le«t>sr bîfOtrt , et «e tépàfndirent en<'

suite dans les ihâi<toiy$ f$OtirrëVei)ler la libéralité

desdtoyens. Ëltés ¥cfcaé)IlireÉit de fortes soAiMes^

qu'elles rérsèren^'dâitis lé trésor ptublit^, et qtti

furÎM employëèé à récotnt)en^r les àôldàis.

i,e cttùvà^ dés A'kttëriçttins bomrnéii^çait à se

ranimei' itlé' ibutés parts , maigl^ë'' lés échecs (^i^ils

avaient éprouvés, lorsqu'il reprît une nouYellë

18*
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ardeur par l^crivëe d'une escadre fri^nçiist,

c<Mnman4(^« P^r M. de Ternay,.,qMi convojait

un. groiid nombre de v^isseauiL de transport»

chaînés «le six n>Ule hominef.4<9 débarquement,^

sous lefi Qrdre# f)u oqmtç de Boch^unbeau, Ueu-

tenant général des ar,mées duroie. ,t»siji, ^i m ti ^t

_ Les habitans deja GavQlif^e ne. furent pas des

dei*9ieiâà rcpre|i4reçQui'a|p«< Ils^se/asiemUèv^nt

de diCférens.ppittts, coMdiiijts et animés pai^ le

colonel Sumpter, Jei^r brave compatriote. Ils

i)avaied»t.ppifit.d^.<#Q|dlbt!Pfvirnt d'uuiforme, pas

même de «ub#i(|t<M|iq9A a$3ur^ç5 : cvétait ai^ basar^

et à le^r yaleur i)y( pfîMfVQM'. Ils éproiuyaient

i^ussi le manque 4*^:9)6% ^t de munitions de

gueri;e j mais ils, cony^tissaient en arnies gros*

sières les instrumens aratoires. Au lieu de balles

de plomb>, ils pn cçulaien^ detain avec la \ais«

selle que les patriotes leur donnaient pour cet

i^age. Ces secours étaient )>ien loin de leur

suffire. Plusieurs fois op les a fus en venir aux

mains avec rennerai^ sans avoir plus de trois

coups à tirer par bomme* Le combat une fois

engagé, quelques-uns dç^ceux qui manquaient

4'armes et de munitions se puaient à réc^rt»

pour attendre que la mort ourles blessures de

]^urs camarades leur permis^çnt de prendre leur

place, en s emparant des armes e| des cs^r^oucbes

d^ ceux qui se ti*ouvaient bofs c^e comblât. .

La prise de Gharles^Town et l'invasion dc^

la Çaro^ne dii Sud furent Tépoque ||'^j^l^au*
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gement étonnant dans l'esprit des colons. L^ur

salut résulta des causes mêmes qui paraissaient •

devoir opérer leur ruine prochaine : tant il est

Trai que Vaiguillon de l'fidrersité force les

hommes à faire pour l^urs propres intérêts des

efforts auxquels les douceurs de la prospérité ne

sauraient les déterminât. Jamais on ne robserva

miens que dans cette circonstance ^ loin d^avoir

abattu les Américains, tes retrers de la Caroline

déployèrent en eux un courage plus- actif, nne

constance plus opiniâtre. Partout le bien public ,

triomphait des intérêts particuliers; partout on

s'écriait qu'il fallait chasser un ennemi cfuel des .

provinces les plus fertiles des États, iroler au

secours des habitans , et terminer d'tin seul coup

une guerre trop long «• temps prolongée. €*est .

ainsi que la mauvaise fortune avait retrempé lét

âmes de ces peuples , que l'on avait cru livrés au

désespoir et à l'accablement, f Histoire de ta

guerre de VIndépendance» )

Les succès de leurs alliés contre Tennemi

commun contribuaient aussi beaucoup à relever

le courage des Américains. Réunis à un corps

d'armée française et espagnole, ils ein*ent la

satisfaction de voir enlever Pensacola aux An- •

gkis : cette place se rendit le 24 décembre 1780

,

et Ton y fit plus de onze cents hommes prison-'

niers. Ce qui ajoutait un prix infini à cette con-

quête, c'est fj^x'R cet établissement favorisait le»

entreprises des Anglais sur les possessièn» espa«:

iKï.t'K-A
y»''.îV<
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gnoLûSt et que la baie d« Pfinaacola oflro en

totttTtemps «la vaitMaux lumbri aùv contre les

teaipItM.

>'A la mtoeifpoqiiM, uniKihîtftntde.'IaNoiiverk!*

Oïlëans, nonmé élon FincûtÊi RUhx , i$% n^ntUi

vn»\\r^ ^'4Mi mivire «Dglais par un stiwtii|;ème

d«g»etd'âtre rapporte. Il oeurniandait une go#>

letledfnn^e ppvr «lûiser dans les kues. 11 vint se

{HMter sur' le panage qise frë^eutait le plus la

marine anglaise. Ai^erti qu'un 'bâtiment «nDemi

aUait f ^sei», il débarqua ses canons et u»e

partie iW s<Hijiii9#idie> se lit avec d«s ftiè>r«s

aba$lu» •uPt espèee^4e <retrAiic^henieilt , «terrièye

lequeMl^ tim loacMiî e< dck que l'ennemi parut

,

il 9^ sur lui- le |eu AepliM vif, et mit tant de

n90|i^iiient<et'4e b&Tuit dans la inancouvre de sa

petite Ai^fwpe» qu'il persuada aux A^^ais qu'ils

a¥aiem^<affaû'e à cinq oents homiues au moins»

Pansrtfur «(fipQii> itsrse iFetii*è»aut ^ lond 4e ea)e«

Don Vincent, étant monté à boi;d de ce iHivifei»

eu Ht fQft .l'équipage >pri#onnies, 11 u'await iivec

lui que tr^eiae^u iquato«ae<hemmes , etle veiseeen

ennemi en montait environ soisanie^-di^; de ce

nombre ^ient etnquante-quati^ grenadieas du

régiment de Waldeck.

.lies Anglais^ ea 1781 1 oemme pour'vengisr

leurs d4^ai{es> sei nAonti'èrent plus- animés con lae

lea Araérieains. Ge fut à cette époque que se

passa un événement lametitable qui excita ait

plus bawl degré 1 ii^dign^tion de»loutc l'Amé»^

nqii
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nqite, et spécialement desCarolihes. Le rolonei'

Isaac Hayne aTait éptiusë avoe elraleur ia cause

ilo rindcpencUnce américaine. Pendant te siège

do Charles-Town , il avait servi dans im corps

de volontaires à chevivl. Après ta reitdition de*

cvtte ville, Hajne, q^ri chérissait tendrement sa*

ffirniU^;, fie trouva pas dans son cœvr ta force de^

labamlomier, pour a<Her cher tier au loin un

refuge contre la tyrannie d«s vainqueurs. Il sa*

vait que plusieurs officiers amé^icftinf avaier^t

obtenu la permission de rentrer paisibletncri!'

dans leurs foyers, en donnant lent par^e df né*

point agir contre les imérôtsdu roi deit G^-ande» ^
Bretagne. lise rendit en conséquence à Gharle»-

Town,5e présenta auic généraiex aillais, et S9^>

constitua leur prisonnier de guerre. Mats cea*^

naissant tout le' erédit dont il jouissait parmi les'

habitans , ils voulurent s^asstirer entièrement de

lui, et refusèrent de >e recevoir en quaHlë de'

prisonnier. Ils- lui signt lièrent qu'il fallait quM>.

4ift reconnût pour sujet bri; .raiique, <m qu'il'

fût d«%en«i dans une captivité isigoiirense. dette^

re^trietion neût point ériibarraisé le colonel

Hayne; mais il ne pdi supporter l^dée d'être

aussi long-temps séparé de>sa femme tt deaea

en£iiitiiU*Be pojuvait sedissinuiier'fion'pltisque ^f

s'il ne setpnètait pa«<à ce qee^les ii;snwq«ie«rs ex»**

geaient, «ne soldatesque eff^éoéo A attendait*

q«e le signial de saccager ses proptiéifés. Daii9»

cette c^uell J alternative yleipère, J'éftoux, tiiiom*^^

pbèrent dans son cœur j il consentit à se ranger

\~.-i--^.,



parmi les sujets de rAngleterre. La seule grâee

qu'il demanda tut de -n'être point contraint à

porter les armes contre son parti. Il en reçut la

promesse solennelle du général anglais, et de

rintendaiit de police à Charles-Town. Mais-arant

de prendre cette périlleuse résolution y il ^ît
allé trouver le docteur Ramsey, le même^i a

écrit par la suite l^Histoire>de la révolutioir

d'Amérique : il le pria de lui servir de témoin à

Tavenir, qu'il n entendait aucunement abandonr

nei' la cause de rindépendançe* Dès qu'R eut

signé le serment d'aHégeanct , il eut la permis»

sion de retourner dans ses foyers» Cependant

la guerre se ralluma avec une force nduTelle> et

les Américains, jusqualors battus et dispersés^

reprirent si vivement Toffensive, que les géné-

rauxbritanniques furent alàrmés^e leurs progrès.

Ne tenant plus, dans ces circonstances, aucqn

compte des promesses qu'ils avaient faites au

colonel Hayne , iU lui intimèrent l'ordre de

prendre les armes et de marcber avec eux contre^

les nouveaux corps d'insurgés : il sy refusa. Les

troupes d'insurgés pénétrèrent dans le pays; les

habitansdeson district se soulevèrent et l'élurent

pour leur commandant. Ne se croyant plus lié

par un serment que l'on n'av^h pas vouliMres-

pecter à son égard, il se rendit au désir de ses

compatriotes, et reprit de nouveau les srmes

que. la. nécessité lui avait lait déposer. Il se

«i^>ntra aux environ» de Cbarlet-Tow», à la tète

uiii-V»'.
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d'an corps de dragon^; mai* ilr ne tarda pas à

tQOiiber dans une embuscade) que lut tendirent

les génëriMix anglais. U fut aussitôt cçnduit dans

la v^e «k jeté au fond d^un cachot. Sans aucune

jçyria^' de procès, lord Rawdont général des

.Groupes, et ie colonel Balk>ur^ commandant de

Chiirles-iTown , le condamnèrent à mort. Cette

sentence parut à tout le monde un acte de bar-

jbarie. Les déserteurs mêmes sont soumis à un

îi^ment , et trouvent des défenseurs. Royalistes

et Américains^ tous plaignirent également le

C0)k>iiei, dont ils estimaient les vertus; ils au-

riiiiei^t YQulUiSauyer »^ jours. Ils ne se bornèrent

pas^i des simples veux. Une députfttion deloya*

lis^s, ayant à leur tête le gouverneur niême , vint

supplierinslammçnt lord Eawdon de faire grâce.

Lesdames les plus qualifiées de Charles-Tovtrn uni-

reiit leurs prières à la recommandation générale

en faveur di|, condaiâiié. Ses enfans^ encore en

bas âge^ accc^pagnés de leiirs. plus proches pa*'

rens , et
,
portant le deuil de leiir mère qu ils Te»

naient de perdre^ accoururent se jeter aux

g^^uoux d« lord Rawdon, lui demandant avec

des. cris lamentables la vie de leur malheureux

père. Tous les assisians, qui fondaient en larmes,

rendaient cette scène déchirante. Rawdon et

Balfp^r^ reÇusèrc^n,^ opiniâtrement d'adoucir lé

ïigiieur de leur, arrêt. : t

Sur le point d être conduit à la mort, il fit

Tenir en sa présence son fils aîné, alors âgé de

;,',-*..-!%»•



tl'ekte «319. U. tu» remit «les |yii^e>s2léi*eSÉés'att

cougm^ipiiàs il lui^^t: « Tu viendras^ à^tèfett^Je

moà sufipiâoeif tu reoevras mon cepps, et4|i%

feras enterrer, dans la sépulture de nos jBMdè^és, »

Arrivé auipijeddu^gibet, il fit des adieux: tOu^HiuM

aux anus qui reotouraient, et Varma josqu^àii

dernier momotit àe la fermeté qui' a^i^riiéiforé

sa vie; Il «tait liomme de'bi«ti^ ]^èye'€6)pfdt«é> ]^a<^

triote ^lé e% Mddat imrépide* ^ ^im^^m^^'k -M:^i ^

c>U ùMak un événement bveu^'f^ulaF^Uâil^^t

qui, intéressât toute r;Am<4riq<ie * pour suspendre

le&ouveiHff dune'finaiiSsi'Yr^ique yet il n^fbrda

pasd'ArriYer.:L0rdCorntraliÂs , |KKt une mancèfti'r^

admirable ^ Washington ,a«firé dans le "^é^
où en vouUicle prendi^ ,'ifftt «Htlè^ément c«rné

dans'New-»Yorok aveo le «orp^d'a^niée qu^il corn*

mandafft|iet aa moment quil s*y «tt^n^t le

ntomêi Une armée firftncatse était réifini0« à celle

des insnvgés^ et dettu eseadres, foi'itivnt en tout

vingt vàisseami de'ligiidv '£mii«tii^t eitnièrement

yeiTirée de la baie ' àft 01i«ia^kk Utè Assiégés,

(pioique san» espeir de «etotfts-, empesèrent la

phiB vl;^|>ottvou9e i^ésfstance. Déat redoutés v ntan^

oérs d'entttfon trois eents pas à là giriidhe det

reurmichemens angitfis y |>etardaient cetisiéérable^

mentle|Mpegr>ès dc««armé0ê combinées» Le-ee^iitte

àà iio<ibaiai^eau vésokrt ^d ks faire atMquer.'

Pour mieux exciter rémulafeieà , les f^afhëàns fo<^

i«}nt chargés de réduiiiel'une\ el ^ iAtmérieains

r«i«tve« ' 6ft «leraiers marchèirent à ïa^sàittît tûttê



•( i's )

9m>\f chfirgë 1èitr»anii«6, «ive 'Tiràlanf (employer»

^ue ki^baïonnscte
;
passèrent l'abattU et Jes paBs^

sades, et', attaquant la i^ieuteiGb.lcmsrleâeôt^Sf'

patvkireift k à*en rendre maîtret 'On peir de mW
ntites. j^ns'eevte ciecasion fie iieiiteiiant«oloneV

Lauren» fit lui<>n]iôme fn'taonnier Tofficier qur

oommàndiifi; lé >redout« ; mai» en même temps ît

le garantit idu sort ordinaire de eeux qui sont

pris dans nn «assaut. Le colonel Kamihqn., qui

avofi <eoiiduif>c0tce entreprise faetipeusea<ve€ tantt

d'intnîpidtté', observa , à Fhonneur de son Yléia«<

c)iemef|t , dans «on rappot't de Taffaire ira mar*'

quis de^Lafaijr^feté, quincapables d'imiter âts'

exemples de tuiv^arie) et oubliant des provbtia^

tions récentes , ses soldats avaient épargné tcufî

homme qui avaitcessé derésister. Deleur c6té,ilesi

Français ne se couvrirent pas moins de ffloirei^

Le vicomte de^Deux-P^nts, tviestfe de càmpdfif,

régiment^ fe nom , sauta le premier dans les

retrancheméns dune redoute; il doniiala>main»

à un grenadier pour rFaidçr « le srrt^re, et, 1^

voyant tomber'ipottt -à ms pieds, il retira 'Sa imainr

et ^la présentsl à un second avec le plu» grand

sang^froid. . ' »

' Gomwa^lis, voyant quuné^usilongue résis*

tBncetdevenait inutile, et ^référaioit ila «ie de se^

braves t»Hipes>à Hionaeur.qu'eUce auraient ipit>

aequérir piar.une Tésistanc» ^olongëe encore tàet

quelqnerjonn v enVoijfa>un) parlementaiw à Wa4
aington, et démaiida iniigt^airé iheuRes poiqrr
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^

tapituler. Le gënëralissiine améritstin^n^ lut ac-

corda jt^ue deux hçiires. Geue capitulatioii fut

signéedansletemps preserit^le i3décembre 178 1.

NeW-Yorck etk ville dcGlocester furent aussitôt

rendues* La garnison fut £siite piîsonnière de

guerre, ainsi que leur général lord Cornwallis.

Elle se montait ,• non compris les matelots > à

plus de sept mille hommes. Les troupes de terre

furent prisetifiiètes de TAmérique ^ et celles de

merle furent delà France. Tous les vaisseaux^,

foutes les-munitions navales restèrent au pouvoir

des Français. Lés Américains eurent en^partflgi^

rariillerie de campagne. I41 flottille anglaise con>>

sistait en deux frégates et en vingli bâtimens de

transport: viii^ autres avaient été brûlés pendant

le siège. 0n trouva daris-New-Yorck et Gloeeater

cent ^s^xante' pièces de canon> la plus ;gran,de

paruesde bronze ^ï ethuit moniers^4i:>^4 «t^ii^t^^ «.^A :

' Lorsque la garnison «ut mis bas les amW,
elle fut conduite dans l'intérieur du pays, ûii

elle devaîM^esterjusqttù-iâ paix. Les taic;ns^et la

aleur que déployèrent les alli^ pendant ce sié^

les couvrirent dé gloiï*e; ils se firent encore^beaù"

coup d^honneiir par Ffaumanité et la prévenante,

avec laquelle ils U'aitèrent leurs prisoiiniersï Les

Français se distinguèrent particulièrement par la

conduite la plus délicate : ils consolaient les

vaincus en leur ténioignant un intérêt sincère.

Kon contens de cet démonstrations^ îls ^Vm-
pressèrent d'ofâriv aux Anglais, soit de la caisse

' ir
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je rarméey soit de leurs propres bourses^ tout

J'argent dont ils pourraient avoir besoin. Lord

dornwallts» dans ks lettres devenues publiques»

rendit hommage à la noblesse de ces procédés..

>iiv Losque les nouvelles d*un avantage aussi con-

sidérable parvinrent en Aiigleterre) elles y exci-

sèrent une consternation généi'ale , et un violent

4ésir de voir terminer une guerre tsidésastreuse»

Le général Gonway, par un discours tfès<».élo»

jquenfk prononcé. le m% février 178a ^ dans la

chambre des conunuhes^ fit la motion et obrint

qqele roi serait supplié de défendre à ses minis-

tres de persisterplus long^temps dans la résolu*

tion de réduire les colonies à lobéissance par la

loroe,.et d entretenir k guerre sur le continent

amériioftinîn fit plus: dans la séancedu 4 mars,

ÎLfit décréter que ceux qui conseilleraient k sa

majesté britannique de continuer la guerre sur

le continent américain seraient déclarés ennemis

du souverain etrde la patrie. / tui^U.'

>

Tandis que tous liès> esprits étaient dans ces

dispositions, un événement militairemitunjeune

homme appelé AsgiUsuv lei|K>intde périr d*une

mort ignoniinieuie;'^ F<<^ peut dire sans exagé*

ration que son malheur intéressa FAngleterre «

la France et l'Amérique^ '

;/; L?A réfugiés de NewYorck)attaquèrent un

^.V érigé, {^V ordre du général Washington ^

qu'ils empoiFtèrent: après > Avoir tué ceux qui le

défepdai0nt> à lexception de troishommes qu ils



firentpftsoiimers. L un d'eux ,16 èdpîftafiiiëftiiddf,

fut confine à bord' d'un na>vire pèndiitit itt)i«W>

ynainés^tGn lemit à terpéy sotis préjté^té de 'IM-

changer; nmis on fut^la iMrbarie dë'^ïé'p^iVJlrè

«u pramier avbre sains AtM^e ^ettne' d^ Ipi^èès»

•Washington , >inCofmë de'e&«r<|ii!t-in^|i«>*ëèrivk

amile^liarap à sir Henri Clinton , iniSistiittt'Stik'cè

i|ne le capitaine Leppinicot, par ord^e duquel le

malheuvemc Huddi avait 4té pet>du , le iù% à soh

tour y à titre de >vqiréBafHes ; et le gënéraP an^^^

rieam déclara que, )si on iui refusait celte juste

satisiaotion-, ilallait Êiirepériifdu'même Supplie^

uii de seis prisonniers ,pourT^ger la rnlert^è

Hufldiy et pour effrayer eenxqi^l seraient teiMeè

désormais de eonimettre*de pareils attemats. Vil

jeune c^fiidiertrësointëreséantfAsgill « contraiiytidè

tirer au sort ayec plusieurs autres prisonnier

eonime lui, fut la victime qui ameiVa le billet

fatal, ^et sa^inort ne iîit différée que- dàne Tesp^iiT

d'obtenir enfin le suppliée du vrai coupab^ '

Inlonnée ;de Taffreuse destinée qui tinenacait

son fils, laéjr Asgill, mal^é l'état de guerre oÀ

se trouvaient enoqp k ^Franee ^t h. -Grande^

,

Bretagne , adressa , 4e Londres , tine kfHrrexh^

mement patbétique, le x^ juillet 17^2 , au eetnté

deVergennes, ministre>des al&ires étrangêipes^

pour le pnier!df?einple3rerson intervention auprès
' dugénéràdiseime améiMottin. Oette lettre, ëcrîte'en

anglais,^£at mise sous les'jifttx' de'LottisXVI
,
qui

clempresea^tde la poi^r>lui<*^inénie à la mtie.^
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ro^èSk

fèFÎtît

[lièllè

kiok

us. X?Yi

repolir

enacait
r

erre cA
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VI,qiî4

d04a liitlr»duifa'^D(nfSi ddust fui>eifkt- «xttétMem'^nt

t«uôli«»«il«|l»fl«tljandif défilOfiabk de cette ilièrd

iafonturtôé; èr'cei^fotdlAprès Toi^dre métiie du ror

(|jU6 le cotMQt de Vépgênmifts écrivit sut^«^lé-champ
à Washift^on.pou«' le coirjtipéf d'épargner le»

iours* du jetiiie Asgfi^l. . em «

^ i lieigsnôralfssime > fjt paît au congt'èb 'dieaf tœiix

d& la «ouiiid» Fcaiiee; ety k<7 AoveMlâ>é, fur

Eendii^wn dédvcit q«i tvmietliait'lè jdftnê-^sgiU en

liberbéi Wàskii^oti se réierva^ là sati0fdcti€m de

kiiiiaoMmcier.hii-^méme celte heureuse tiouvélle

pardft.lettre dont voici la traduction': «C^est un

»(|ilaâaiTibieU vif pour moi, Monsie^i^v de pou*

» voir vous tpansuieitre la copie eiojointe<^'un

V» acte du congrès q^ui met un terme à la position

» douloureuse dans laquelle vous vous trouvez

»-<h^is>^si>tottg-tettipSir Btitfê Tidi^ qifé vé\iS de-

ssines vous rendi«t à «'Nëw-Yoyok^ aussitôt qùô
«r pottiffblery je vdos «^i!t<die 4e»>pàjiSe^>» nêtiéi*

«^Isaiiwf. tV'oiveleKre-^u'iyS'^y^^bre itt^à éfd Mè*'

« lemeMiromisèi^ %k^ je n y^ at pai^ i^^ttiid^'t>]iis

«itôevvit vods ptt8 defi<3roir« cfil# €e idéliài'Wé iloit

1^ fiis étf« «tt»ibué^4''iPliLi'nii^§|^f^^ d-é|^dé pidUl^

tifptve piTsmiiiéf ou dë^^tftttpai^icKiV t)b^é^ ¥bS

^^^eûmvéài!^ iioAri^ d^espisMdctfÉiqui'pOA^^fetit

tiD0fas)WtrésHferj^^'' '-^^-"^ '''^^'-'^ ,m('^-À-:ïyor' «
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jsskM vùn» assurer que, sous quelque jour que

ma conduite en cette triste affaire puisse être

représentée, elle n'a jamais été influencée

par des sentiniens sanguinaires. Je n'ai écouté

que la conscience de mes devoirs; elle me som**

mait impérieusement de prendre les mesures

çouvenables, cellesmême qui me répugnaient le

plus, pour prévenir le renouvellement des atro»

cités qui ont été le sujet de nos discussions*

Voir qu'un but aussi désirable va probablement

être atteint , sans répandre le sang d'une inno-

cente victime, ne peut causer une joie pluspar-

faite à vous*raéme ^ Monsieur, qu'à votre très*

bumble et très-obéissant serviteur. »

G. WashiivgtOn.

La mère d'Asgill adressa une lettre très-tou*

chante en remercîment au ministre humain et

bienfaisant. Nos lecteurs ne peuvent que nous sa«

voir gré de la rapporter ici. « Epuisée par de

» longues souffrances, suffoquée par un excès

• de bonheur inattendu , retenue dans mon lit

If par la £ûblesse ^Ê^ langueur, anéantie enfin

,

tBIlonsieurj au dernier dégré^ il n'y a que

»moii extrême seiisibilité qui puissiO me donner

.m la^ force de vous écrire» Daignez apcepter^ Mon*

• S^euri ce iaible effort de ma reconnaissance)

V elle a é^é mi<|e aux pieda du Tout-Puissaiit; ei

• croyez-moi, elle a été' présentée avec autant

'^ de siucéirité^pour yOus, Monsieur, et pour yo^

«4II1

» sali

" mo

Ja-c

• proj

»à qi

» ront

» tribi

*> para

» comj

* franc

» impo

» l'on î

» mand
• votre

» usage

lége \

féliçit

• ionoci

» tendre

» Daii

• recon

• tueux.

"jusqu'î

" d© vo

• envers

" guerre

» yait'po

*tribm
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«ÀHiistreii souterains; céit par leur auguste et

» salutaire entremise, ainsi que par la yôtre, que

r^ moyennant la grâce de Dieu, j'ai recouvré un

> tilsà la vie duquel la mienne était attachée. J'ai

• la ^douce assurance que mes vœux pour mes

• protecteurs et pour vous sont entendus du ciel,

» à qui je les adresse. Oui / Monsieur; ils produi-

» ront leur efiet vis-à-^vis le redoutable et dcibîer

» tribunal oii je me flatte que vous et moi nous

» paraiti'ons un jour; vous, pour recevoir la ré-

» compense de vos vertus, moi celle de mes sou^

» frances* J'élèverai ma voix, devant ce tribunal

» imposant; je réclamerai ces registres saints où
» Ton aura tenu note de votre humanité. Je de-

• manderai que les bénédictions descendent sur

» votre tête, sur celui qui par le plus noble

» usage du privilège qu'il a reçu de Dieu ( privi-

» lége vraiment céleste), a changé la misère en
I* félicité > a i*etiré le glaive de dessus latéted^un

<» innocent, et rendu le plus digne fils à la plus

• tendre et à la plus malheureuse des mèresi^^ ^

» Daignez agréer, Monsieur, ce juste tribiirde

• reconnaissanuggue je dois à.4iM>ssentimens ver-

» tueux.Conservez-' le ce tribut, et qu*i! passe

• jusqu'à vos descendans comme un témoignage

» de votre ibien£iisance sublime et exemplaire

1» envers UB étranger dont la nation était en

U guerre avec la TÔtre, mais dont la guerre ii*a-

• vai^point détruit les tendres aifectionsl Que te

U tribut atteste encore la reconnaissance long%
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n temps après^r la main qui en trace l« tëmo^
« gnage anm été réduite en poitssière , ainsi q]ue

» le coeur^cpiîv daiMxeraûmentrci,inB're9pire que

» pour flonner Texplosion à la irivecité de ses

» sentiroens! Tant qu*il palpitera, ce sera pour

^ vouS>ofA4r tout le respect et toute k reconnais

» sànoe dbnt il est .pënëtnk TasassB As6ii.l. »

•i :H» éùMAfery h^mw^de lettrcay Ayant adressé

à' jcette inère respectable un romaii hisDocique

très^intëressafit dont il esd Vantour^iiitifeiilé jésgii/^

4du ées Désffrdivis dos Guerres e/ViV«f^i elle, le remer-

teia pAD iMiCvlcstte^Qii l'oiiBetBouTe eilcuce les té*

jlioigieiagQS' der sai Tiverecofinaissanoe etde sa

piété mdiwraelle;. Qu'on et^ juge par cefiragmenu*

« C'est à rinterpèsiilois généreuse et puissante

f* deToa augustes souverains que je dois l'existence

V demioiifiU i^sgillfcells de moniilsetila mienne.

e> Qnii^ MonsiéuFf pendant leicoura de ma vie et

li.eellei^.toiisiea induvidi^ dle:«na-&miHey ndus

w Iteiié i^ptpeUeiMaiS'aiveah'aheportiet recnnnanis-

» saneeque nousiiievodàinoité vie à Hhmnantté

«,qiii( caractérise:)yotreniônavqoe^ike0tdct«sang

«> ileslftourbansft^tio'éldât un«piipige assuré pour
I

» moi.iOui v>Mottsiëar,.voti!e bon roi et v4iti«i*tn-|

• comparable reine^ n'onft d'aatreb défi» que ;del

» faire ,dea heureux :^j£6}ii:rm'dm>reinduei^hi ^w\
^ hel«i*0use<des>fnèk'eft4ijën ptponTanttla réaurrec

» rJCion ide moki1 filé ^ qui: était: roekiaoé/^ dia gbi^T

9 l'ed^litaÙè'dètla^nBèvt;)iKoùsmes îridssaNnqiiidai

rr «les^vofitt» iU^'Êâre supiiôlni

•pOQI

» lettr

» celle

»poir

» niibl4

Uni
du for

voir qi;

sans ei

bénis
^
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sance n

vrent l
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• poor leur conseirvàtion. Que chflk|pie' jour db

« leur règne soit aussi heureux- quest- fortunée

» celle dent' ils ont change le plus affreux dése%-

» poir en des transports de joie presque insoute-

» nables! » •, '^H'/rî "l ,i'ViM *i îf««-'(i'fUtt;,

' Il nous semble que ces bénédictions , partant

du fond du cœurj sont plus flatteuses à rece-

voir que les louanges intéressées dont |es courti-

sans endorment les rois > toujours sùrA< d'être

bénis quand ils font le bien* ; ; .4 i

Quels transports d'allégresse et de reconnais-»

sance ne fontfils pas naître aussi lorsqu'ils déli-

vrent leurs peuples de Thorrible fléau de la

guerre! Les préliminaires de la paix entre la,

puissante 1 France et l'Angleterre fîirent signés à Versailles,

existence 1^ 20 janvier. ^783, par le comte de Yergennes,

et M* Fitz-Herbert , ministre plénipotentiaire de

sa majesté britannique. La Grande-Bretagne y
acquit une extension de son droit de pèche sur

le banc de -Terre-Neuve; mais elle restitua à la

(France , en toute propriété, plusieurs îles etPon*

dijchéry dans les Indes orientales. D'une autre

part, cette dernière puissance rendit à l'Angle-

terre! rîle de là Grenade, et d'autres plus ou
^difpseide

ieL>hi {âu6

;émoi^

isi qMe

ire que

de ses

« pour

onnaisF

BI1.L. >•

adressé

iDocique

»rcmcr-

ce lestée

et de sa

'agment-:

k mienne,

ma vie et

lie, ndus

econnaÂs»

lumnasité

dM» gUilçve

itidan

moiins oonsidérablesi. ''':Hh ^**t

La;Q9ur de Londres céda à celle de Madrid
ré»uTcee|l*|le< de Minorque et les deux Floridès ( &

LotdsÎAne). .

•> •^^.,!>r*i0^^n tnuj r/itjy.i ,i-^ii.nht^

Ces préliminaires furent convertis ^11 tin traité

sU^^ile paix définitif , le 3 septembre i7.d5;oeùiient^e

I- -,

;

}»



•mAoM >)oiir^ > î^ Paria , pHr David ^limïéf, dJvhe

favl; et par «Jahh Adanu « ABnjaéiiii Frailddin

.#i iùhn Jaiy delr'attti«*<La ¥atU«v«yailiëtë'€onoIu

également, à Paria^ le traité particulier eàtre la

^ranife-Areiagiie et'lea Étata^ëtoéram de Hol-

Unde/interveiiiii daiia aet«e gueive v et dont k
lnarine?aigBala «en anoieunefloivefbr4infi|meut

combatt natal livipé à uae eseadre'angAaiae.

Il noua auffîra doKMCèrlaïaubaianee del'article

.premier du traité «le pàsK tenlre l'Anifletevi^é et

îea Éiéta»l}>ma d'Amériifne. iie>rei' de<la G^rande^

BreUgne teeennati, datia 'ke Mprmfes lea^lu4

Uniplei et Iea plua .peaiiifa, 'rind^peBdftiice des

ÉtataifUnla^ éc 4rèniifioeÀ)io«toÉ:;lëk jpfétentions

,de fpottterlietaeai > ^ni|nrtécé ^ét droits de terri

'toire aiivrleactita Étaia, pour -kn^iaea 9véKWel% et

«uceeaaeuHk . -ni -w,..':?},,*». i

• Telle* fulM'iaraia de4» ilQaifae?ilutte'entf»épriae

^oua la^ûÊmni Ide^yAménqvë^ dit îln ^liatonèn
;

4ttlt0^^ui| r |WBdÉiitflit|ikiÉniéericotiaé(Dutivea, ettp*

i&Ta<l'atteiiliQ»*del*iHM¥ef»^iët aadt«iiÉ>priBei^léd

Jiatieiiii Itaitiihaar poiaaaiîisf dél%iiroplB»;^^il^il

peut«)7eiKe^e^lea«qkM»éheh;làiialit'4lèé k»ti^<

temps l'occasion de foire éclieèéiiélitfWtfecAHWM

J

jm^fli eltenét^v ribRffbîfevtoiflil «Éiaii^^ê^4es|

||n|gl«î|.^ii«|tt)«ua*nièine» l«a pteiniilk-soa) Mî)l

«Kciter. Leurs lois rigoureuses irritaieftil'Vibilitu

de lefffmmïià»9i'^ mMpèsmûéi^àlàaé̂ 'wiâns

eiPigt^NP^ ;Ai»dpfàÉeQtti|Hnîcoiii«atice^|»eii^ill

Il *

4^>M
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irm

^?^-^^

innine.'Le eiSbînet britanniffEie tti^ita peut-êti^

\e veprocbe d*i|iYe obstination trop prolongée, et

leiministève franèais s'iltotra>pai* des actes â*tme

politique consommée* ^ '

'
.'

t :Deoesicauses diversesnaqtiît/ali

Team-Monde, une rëpubKque heureuse au de-

dans par sa constitution, padfîqué'par icaractèna,

considérée et recherchée au •detioti^pôilrTàbèii-

dance de ses ressources. Anicant '^'il est pos-

sible de |iiger des «lïOses d'iéi<-bas , l'étendue et

la £i>rtiHté de son territûire, et Taecroissemeiit

rapide de sa population , doivent Téleverttn|6fir

au roiKg des États les plus puissans. ^ *'î ^
LG' traité préliminaire <de paîl, •si^nélè i^ fàii-

vier, né'par^imaueongrès quedàiiii lés deHiiéif

jours de mars. Toute FAméiique-raccuéillît itvtc

transpoi^ , et la pane fut procfariiiée ioleÀnélle- .

ment k New^Yorek ; * Philadelphie, et à la îèie

ûe$ armées 'respectÎTeè de la 6ratide*Bretagi)è^t

[des États*UniÂ. €e ftit nn jou^ detribitt^h^{^6i^r

'immoi'téfl Washington. H tt'tl^it'pir^re ibn âi^-

Iméeà «etlègioiieiisefiéi^étihMiè; (^âf^u^ âiÉîbttlis

où ¥e^il'âivi%«iem^tl'hérè!ii^èr, lëpârtriotisibiB

Utl^UIntailiféi-- .:..^>'. :.;;:.: ,v.,. ,.i

tltfiMiée^ fdt ftttSiiitdt'IiéetÉèfê^

lnii|n«Mmiétl# tftipl^ènié' 'ïHésidait ' etie<^' ikitté' 'iji

|fniki»'dé WKshingtôtll' Oh^^et^t' dàtis Pàitëtlb

ce^lHi'Mtelt'IMi^ lia piHidëbùè^^l^^^^

!il)âl>^il;;lftiiser>ikA* |f4iid> é^èin|Âè'de nibtfé*»

- :.^'
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.de la résolution quil aTait prisé de résigner le

comnaandement militaire, et le pria de déclarer

s'^Woulait recevoir sinVplémént sa démission par

lettre , ou s'il entendait qu'elle fût l'objet d'un

acte public. Le congrès répondit qu'il assignait

le a3 décembre 1783 pour cette cérémonie. Ce

jour arriva, la salle des. séances se trouva rem

•

.
plie de spectateurs.

Les autorités civiles, une grande partie de

^l'état-majo;r de l'armée, et le consul général de

France, étaient présens. Les membres du con

i;rès étaient assis et couverts^ le public debout

et le chapeau bas. Le généralissime fut introduit

par le sec^éinûre , et conduit près du fauteuil du

,m*ésid^Ut.'4|irès un moment de vive émotion

.jU se fit un proÉond silence. ^a>>

^,, La président se tournant alors ver»Washingto

.lui dit que le congrès était disposé à l'écouter,

Le générai^simeseleva, et, dVu ton^grave, pr<

.njonçàiuu^.f^scours dont nous ne rapporteron

que quçlqixçs .trait^. r Je^||r<emf3ts iffu congrès l

, puissance q^'it n^'avaif confiée ^ etje lui demand

Ja permission de me déroetire. 4^ m9P grade mi-

litaire. Heureux de voir consolic(€nr notre indé

pei^^ancfs e^^btre souv3çraineté«4<? yojr les Étas-

^pni^ prei^dre place au s^n^g des nations les plu

^f^Dfjetables,^ c'est avec VRf satis&ption .yéritabl

^i|^.Jf^n^ dépouille icji d*j4|ie^J»Utpril4 ;qM« j'avai

^acçept^e^ay^^aut ded^aui;e.. Jffrtguirdebdiiim

Mta devoir 'indÎMensiil^lQ.de, termifiei* pi^ derme

acte de

diction

et sur <

verner.

Après

du siég

le bâto

publiqi

Ëtats-L

avait re

parler,

lence,

n'avait

vertus <

Queli

shinoftoi

ses désii

en Virgi

eu quel

taires, 2

rendit
{

choses I

particul

jraient : <

quitte a

connais*

vous, e

de votre

heureu]

jours qu
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(îgner le

déclarer

sston par

>ièt d'un

assignait

lonie. Ce

Liva rem

partie de

énéral de

I du con

ic debout

introduit

luteuil du

émotion

ashington

l'écouter.

prave* pro-

porteroni

1
acte de ma vie publique en implorant les béné-

dictions du Tout-Pùissaht'sur notre chère patrie'

et sur ceux qui sont chargés du soin de la gou-^

verner.».»' • ; ' '
*-'*'?^i-:,- '*

Après avoir terminé son discours , il s approcha^

du siège du président, et déposa entre sesniainé

le bâton de commandement, Le chef de Va ré-*

publique lui témoigna la reconnaissance des'

États-Unis pour les services éctatans qu'il lui

avait rendus. Lorsque le président èiit cessé de

parler, rassemblée entière garda un profond û^
lence , et se retira pénétrée de la modestie qui

n'avait cessé d'ajouter un nouveau lustré àuir

vertus du sauveur de l'Amérique. "
'.

Quelques jours après cette cérémonie, Wa-
shington songea à se vouer au repos , objet de

ses désirs , dans sa belle maison de Mont-Vernon,'

en Virginie. Tous ses amis , tous ccr^àt qui àVàiènt

eu quelque relation avec lui , citoyens et mili-

taires , se réunirent dans une vaste salle, où il s6

w .'-

;onsrès h l'èndic pour leur faire ses adhv%. Il adressa lés

demande choses les plus flatteuses à ceux qu'il connais^iii

grade mi

olre indé

X le^lÊus

is les plu

.yéritabl

qo^ j'avai

rdebdiiim

p{^ derfiie

particulièrement, et dit aux offîcicirs qui Tentou-

/aient: «Braves et chers co^>i)pagnons , je vous

quitte avec un cœur plein d'affection et de re-

connaissance
;

je prends aujourd'hui congé de

vous, en désirant bien sincèrement que le resté

de votre vie puisse être aussi tranquille et aussi

heureux qu'ont été glorieux et honorables les

jours que nous avons passés ensemble. » Ce grand

ii



I^oromctj. ^ao8 les hoiirgs et viUe» qju'il trav'ersa,

4epuis Anm^pLplU dans le Marflandi, pour aller

se livrer dans ses terres ao^ hondrabLes trav'aux

de 1 agriculture , reçut partout les témoigna^
de^ re&ÛiQe et de la* véoëration publique!». Les

feiBinei» 1^5 encans mêmes , tous vMiUiieiit jouir

du plaisir de pii;' celui <|u'ils nommaient le père

de la p9.trie (The futher of his eountry)^ Eb'vi*-

vouné d uue, panie des habitans de Philadelphie,

qui étaient irenus à sa. rencontre, il entra dans

' cette yille au milieu- des acclamations , du bruit

des cloches et du canon. Les belles actions dei

^and& hommes sont ordinairement récompen-»

sées par la recoiinaissance publique ; et si elles

' n'éprouvent que de l'ingratitude, elles procurent

du moins 1^ douce satis£actioo d avoir été utile

À la 'patrie». ,*
,

',/,f^mj(av*it'.ti^'^v •

, LeaÉtats de Virginie s'ëtaniassemblés à Btch»

mont, le 22^uin 1784» déclarèrent solennelle*

ment que, ^k^ le 17 décembre i78£> ils avaient

décerné à Washington uoe statue de marbre

blanr , sur le piédestal de laquelle ils avaâent oiv

donné c^e l'inscription suivante serait gravé en

anglais.' « Lassemblée générale de la république

» de Virginie a ^it ériger cette statue comme
?» un monument d afîeciiou et de reconnaissance

n à Ccorges Washington , qui , unissant aux

V qualités et aux talens du héros les vertu» du

» citoyen , s'en est servi pour établir la liberté

» jde sa j^trie , a rendu son nom cher à tous %^

\

^corop

M irom<^

Le 3

équesti
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Was
aussi p
neût jj

çt d^ 1^

tionnçi
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--..
» conipA^iotes,, et d<Qnin^ ^ Viipi^erS:^n f^^Tq^ple

H ifnqioff^l 4^ (jj^vi^ie gli^re.,», »'tf ^^-tv^f-'U ,
'«

Le dt: aoi^t i(783, I9 cangpr^ y^t^ une statue

Houdon, célèbre statuaire fran^ai^.

Washington 9 devenu simpl^paitioujiji^f, vécut

aussi pai§iblemeDj( 9m sein de b^ retraite cpie s'il

o eût jjiuiais paru d^u^ uiie^pbjèriS plujBji>riMapte»

I( i)C| çes^i^ pourtant pas d^ s'occuper des intérêts

9t dç 1^ gloM^e de son pajs* \\ prpp.<^^ de perfec*

tionni^r I9, navigation des fleuves Patowmpck e^

James, dont les branches pénètrent à des 4^*

tances immeiises, $011 projet ayant été ^dppt^

avec e^pressemeiit., 'il prit tous les niyaux né-

oessjiijpes^ au-dessus de Is^ ville d'Alexandrie. Le

i^^ octobre ^785, ei^, présjence, d^ plusieurs mil*

Uers dei $pecta|eurs, il fit s^iuter liiî'^môipie les

premiers éclats des en^tiques voehers qi|i obs*

truèrent pendant tant de siècles la Bavîgatioti

d*u7) des plus Idéaux flieuves du Nouveau-Monde.

. U i était depuis qu^trt^ 9ns occupé de ces tra*

yauj^.vMinimieui utiles, ^ de c^ux de l'agriciiU

ture, aQuvei^t visÂté p^r Ifs l^urppéeps > aMisi qi^

par les personnes les plus éolairées d;u eontinent

muéricain , lorsqu'il reçut W nouvelle olBcielU

de sou éleetion à la présidence du congrès ( le

3 avril ](789).QuoiqMe extrêmement flatté d'un

témoignage d'estime eii^ d,e confiance auss^ écla^

tant de la part des électeurs, il ms quitta $ies

loyers qu'avçç jpiii^u|?§i|p 4^ biça

- 2. ,;

'V"^
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ju^ qjHé ' Us Américains miàsçiit à leur tété

,

pendant quelques annë6éy4é^ b^i^os '^lid les a

rendus libi'efc et victorieux , et qiJi*ilÀ refissent

des lois «le éeldi dont ik avaient adniiré lé cou-

rage et la sage^iKéè-'' •
•' <* *'^M4 ^ tû^ia;.» •

' •>

Soupirant depuis long^temps pour le 'repos et

la ti^iiquiilitë , doAt il avait le plus grand be^

soiriy après vingtH^ois aiihëes consacrées au'sét'-

vice de sa {liàtriie, il tiifdrinii lé pubKè^'âès le

mois d octobre l^^f>> delà résolution qu^il iElvait

prise de retourner à la vie privée aussitôt que lé

temps de sa magisttaturé serait expiré. Le leA-

demàih de ce jour quavaiènt taUt appelé àe»

vœux (lé 4 niars i7$7), Fillùslro WasbingtOii

redevînt pour la seconde fois simple partiëtitier;

lohh Adams, ttn desplus savanspëtsémbages de

rÀmérique^ et depuis huit ans vice-président des

États^Ulnis, fut élevé à la magis^àiiire suprême

de-l'Union, • ' *^*^ •-• ' ' '.,'**,ii,4^;| .feir-^^^;?/-.

• Washington , comblé de gloire et d'années

,

termina son illustre carrière à k, fin >de 1 799.

On lui fit des obsèques dignes du libérateul^de

sri^ p9 îi^. Le docteur Jonb Marshàt célébra les

vertus et \eê services signalés de ce graiid

homme, dans un discours qu'il prononça sur

sa tombe , et qu il termina par ces mots i « La

" renommée de Washington brille d'un éclat

» qui n'est terni par aucune tache» Les desirue-

» teurs des nations sont humiliés' p^r la majesté

» des vertus-de cet illustt^^triote j sa vi^ semble

» leur-

» elle (

M. le
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qu il C(

XX.

i

Lap'i

et l'An

est bie

long^•te

entre <

troub]<

que ce

seule {

États^U

tience

Us étai

le 25 i

la phiî

TAmér

comme

plusieH

cabinet

toutes

guerre,



'tété,

len a

dissent

é cou-
< r

: j

epos et

nd î>c*

dèsle

^iii^àvait

; que lé

Le léA-

e)ë 1^

âges dé

ient des

iipréme

innées,

e 1799.

teuf'dé

ibra les

gra«d

)ça sur

i « La

n éclat

lestme-

majesté

semble

(4h)
» leur reprocher Tambition iquî les a dévorés';

» elle obscurcit la splendeur de learii victoires. «

M. le comte de Fontanes,: le 9 fét*ri«i'^i8ob|

prononça à Paris réloge funèbre déWàsUriHgtbfi,*

dans réglise des Invalides. €'est aux^vrais talent

qu il convient de louer dignemeiit les hét-os.^'^^*^

aj^ijM^ ^h-i^'^^

XX, Notice sur la deYnière guerre entre

hs Anglais et les Etats-Unis, et Traita

dé paix qui la termine-.
IVJi

%l'
**"i^

La paix qui avait été conclue entre rAngfeterré

et l'Amérique ne dura que quelque^ années. Il

est bien difficile que les nations '|>niiisént goûter

long-temps les avantages d'utié unioii parfrlte

entre elles: tant de causes côntribueiit à là

troubler, et enfin à la détruire. Il faut avonei

que ce fut la Grande - Bretagne qui conti'ibuÀ

seule à cette nouvelle rupture, et qiie les

États-Unis supportèrent avec une lôhgtié pa-

tience les griefs dont ils avaient à^ i^laindré.

Us étaient fondés sur phisieurs mofli^. i** Dès

le 25 avril 1809 , les ordres du conseil mirent

la phis grande gêne au commerce maritime de

l'Amérique septentrionale , en proscrivant le

commerce des marchandises américaines dans

plusieurs États de FEuropc. a® Le blocus qùé le

cabinet dé Londres se crut en droit de déclarer

toutes les ci&tes des pays avec lesquels il était et»

guerre , et qu*il lui était même impossible de

»9
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garder, vu leur immenae étendue , blocus qui

fut appelé avec raison un blocus depapier. Cette

]oî.^v^uisi absurde que tyrannique , oppoëà un
obstacle désastreux aux entreprises commer*

çiales des Américains. 3<> Mais la presse des ina^

tèlots éttfit i'objc^ principal de leurs justes,

plaintes : c'est-à-dire que les vaisseaux de guerre

anglais s arregeaieht le droit de visiter en mer

(;eux des États-Unis^ et d'en enlever les matelots

qui leur convenaient, sons le prétexte qu'ils

étaient nés dans la Grande-Bretagne , et le plus

souvent sans aucun prétexte. « Si malheureuse-

» ment, disent les Américains dans leurs récla-

» mations, un marin de notre continent se trou-

'"'• vmit défiguré par lès marques ordinaires de la

j» physionomie anglaise » telles qu'un nex rouge

> ou un visage joufflu, il était déclaré Breton

,

» et traîné à bord dun vaisseau deguerreanglak

« poury écre excédé de travail. » U« de cearoi^

rains opprimés , ayant présenté an capitaine d'un

vaisseau de la Grande-Bretagne le oerttfiGat qin

constatait qu'il était né à Philadftlf^ifte, e^ t^e^tit

cette réponse insultaste: » Mon anii, aUumetfii

» pipe avec ton certificat
; je vais te faire trah

t vailler tout de suite sur mon bâtiment. »,

Le congrès et les Érata-Unis, avant de résisier

à une telle oppression
,
publièrent phisieuft ma-

nifestes remplis d'énergie et de patriotianm. « Bo-

it noncer & une mâle réstslance , disai'em * iU^,

» auraitété une dégradàlion^ novksauriQQS sembik»
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» indignes du haut fSLng oîi les combats et lé^

» vertueuiL efforts de nos pères nous Qnl placëS;;

» c'aurait été avilir l'héritage magnifique qu'ils

» nous ontchargé de transmettre aui( générations

« futures : c aurait été reconnaître que , sur Ter

» lément qui compose lea trois parties du globe

» que nous habitons, et sur lequel toutes les na*

» tions QQt un droit égal et commun, les Amc-
» ricains n étaient que des colons et des vassauxMt

» LesÉtats^Unis, commesouverains indëpcndans,

» réclament le droit de se servir de TOcéan > qui

» est connu pour être le grand chemin des na-

» tion3> pour transporter siir leur4 vaisseaux les

• productions de léor sol et de leur industrie

,

» et rapporter chez eux, en retowr, les obj^
» pécesfair^a à leurs besi^ns. JLa |&rapde-Bre*

» tagn.e, au mépris de ce diqit inooptcftable

,

» se saisit de tout bâtioifn| américain allant ou

» venant d'un port ou son comipevce n'est pas

» ^voiÂsét enlève nos marins» et, malgré nos

» remontrances, persévère dana se9 aggressions.

» Il 9$t impossible que le peuple américain reste

» indifférent sur des torts $i ténéraii'es dans

» leur natui*e « 8ius«i igii<9inioî<9M« dans l^ur exé-

» cution : il hûi m^int^n^Pt $e soumett^ci pai«-

» blement » ou résiitcp ;pAr tous les moyeni qu/e

^ la Pr^udeDoe ^ placée dafis n^ mainf. f ^,^

l^nfin-A \^, l^ jvmq; i^« 3 , lc« États-Unis déckt*^

rèr§nt k guerre ^ )a Grande-Bretagne, où Ton

CB £Mt Infpipi^ 4)i)i|;»l# mois 4*^9^1 ^^ai^t. Celte

, r^^i*4 «-'*
>

*

• Xm..J!if^^

H'4-'.'îf»r>t?^ ' «;n. ^ w
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déclaration ne tarda pao àéire suivie de )a fvUe

d'une frégate anglaise : augure favorable des

succès qui devaient courc^mer le courage des

'Américains. La fi égale capturée se nommait /a

Gueniere, Son capitaine s'était souvent permis

des provocations et des fanfaronnades que la

-pruflence avait fait mépriser; il en voulait snr-

tout au commodore Bodgers, capitaine de la

frégate la Constitution y qui fut son heureux vain-

queur. Pour le braver, il avait fait écrire >sur ses

voiles, en caractères énorme»; C'est la Guerrière,

Ce capitaine si rodpmont, ayant permis à un

navire marchand de Boston de continaer son

voyage , écrivit dans le registre de ce vaisseau

un cartel qui provoquait un combat particulier

contre une frégate américaine : il obtint ce qu'il

désirait; mab le succès trahit ses espérances;

digne sort réservé à tout homme funfaron, et

qui n*est plaint de personne. ^
'

"

Bientôt après cet avantage maritime, la frégate

anglaise le Comlriant, attaquée«t combattue par

celle des Etats-Unis le Pi^sident^ fut forcée

d'amener son pavillon. . '

La marine américaine^ dans Te cours de cette

guerre, se couvrit de gloire; plusieurs frégates

anglaises, sur TOcéan, furent contraintes dere*

connaître sa supériorité, et d'abaisser devant

elle leur orgueilleux pavilloQ^ .qu'elles se flat-

taient de faire toujours flotter en triomphe sur

toutes les mers : des escadres entières britanni-

ques ont même été vaincues sur les lacs.
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Animée par le désir,de tenir tète aux forces

navales d'Angleterre ^ la marine des États-Unis

est devenue infiniment respectable: elle a main*

tenant des vaisseaux de ligne de 78 pièces de

canon , même de 98 : beaucoup de frégates sont

de 44 canons, (i)

Afin de pouvoir se r»»;«f>r du produit des ma*

nufactures que rAniéi» :)i;ptentrionale tirait

de 1 Angleterre, son iki.iustre s est déployée
;

elle a récolté chez elle, en moins d'un an, cent

mille balles de coton, et fabriqué tous les draps

pour son usage. On ne doute pas que ces entre*

prises ne fassent encore de plus grands progrè*.

Quand un gouvernement se permet d'adopter

des machines infernales destinées à redoubler

les maux et la destruction de lliumanité en

temps ùc guerre j il doit être bien sur quelles

seront imitées^ perfectionnées même parles au-

tres nations, et cfette 'considération devrait lui

iairé rejeter ces inventions meurtrières : c est ce

qui arriva au sujet des fusées à la Gongrève. Un
M. Heath en a fabriqué à ressort, et en a fait

Texpérience à Boston y en présence de plusieui's

officiers américains, pour en faire connaître la

portée. Il est parvenu à lancer une de ces fusées

,

pesànl 9ix livres, à ta distance de deux milles

verges^ ç;'e8t-à-dire> à cinq cents verges de plus

(t) Elle compte déjà trente-six yaisseanx de ligne de 74 »

•t on en «onstriût tons les j m*», dont nn de io5»

À-

1

f
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^(^ 1» portée de çelle^ à |^ Congrève,jLi fi^fi^u-

les dm^ Tan fane^fe d*ii|cepd>^r e^ ^e d^U'iii^e.

Le canon de la fa^ée de VAinériciMn Hea^ est

de fer, e^ ae termine par un c6ii,e de doMZf

pouces de longueur > qui peut être chargé de

mitraille. On j attache des ressoru lprs)^*0n

Tout la lancer ^ur d^ilffiiseaux pour j ilK^tre

.ïe feu. . igiï,

,

^iurnU'i*

On ne peut faire la fuei^e la plus juste .sans

recourir à d^ fortes impositions, el cet incon^

énient devrait bien être p^rif en CQn$id4ratio«

par les souverains , sans parler de la vie des

honimes.Xes papiers apglf^i^ ont prétendu que,

d'après, le rapport du hudget aroérieain« le Con-

grès avait imposé de tr^ ^fortes taxes. Les

plus reinarquables , ajoutent^ils > sont ceUes que

rpn perofi^t sur l-aineu^ement des maisons > les

4O|ili0rSi» les luttes , etc. >ii%>K

Pr9f^e i^tit ï^ fort de loeitte guerre ai rui-

neuse > imaii^isi honorable pour les Éiatàr Unis,

se porta dansie C^ada, les Améncaios ayant

formé unie armée de irenté mille homtnes poilr

en faire la conquête à çsivm,d^ la pres^inifé de

:Çes teri^ rivales, et les AnglaÎÀ n'admit rnen né-

gligé pour les défeMi^Jl eiii^ulta4cMcombats

^eatre div#rs corps diarmiée» et ptineipaiLemeiit

^#atre da nomhreuses ilotiiHes et de groa .yaiv

seaux, sur les lacs ChiiixipUiD« Erié, Qnlarjo.

Les Américains.,ne purent s^impai^r dn Canada ^

cotiquête qui leur est peut*éif« réservée pour
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d'autres^ temps; mais ils montrèretif un lïéiift|l^

distingué , et remportèrent de grands avantages^

Un des plus considérabies fut la défaite et la

prise entière^ le 6 novembre i8i3, de 1 armée

anglaise^ commandée par le général Proctor. Ce,

général et cinquante hommes seulement parvins

rent à s'écbappen Tout le reste de cette armée »

au nombre de quatre itniUe hommes, fut fait

prisonuier. *

Avant cette glorieuse époque, la fette anglaise,

sur le lac £rié> avait été complètement déiruite

par le commodoife Perry^ Celle du lac Ontario^

commandée par sir James Yeo, fut battue par

le Commodore américain Chauncey: deux bâti»

mens tombèrèntentrelesmainsdésvainquenrs , et

les autres eurent bien de la peine à échapper à

un pareil sort.

Le commodore Perry, par son intrépidité et

sa sage conduite , s est couvert d'une gloire im^

mortelle. L*État de Nevr-Ydrck, afiii de dDUneir

une preuve éclatante ée l^ttime et de la véné>»

rmon qu'inspire un grand capitaine, conféra te

«privilège de liberté de- sa ville xàipitale au com-

modore Percy, et hii en 6t rhommogié dans une

lioîte d*olr;,eUe plaça eii on tire, d'une manière

«oleanelle» le, portrait de te général dans une

gakite Ojk^elle réuiiit les innges de tous ceux qui

ont rendu à leur patrie des services s^nalés, eK

elle arrêta que lesbraves offîei«rs et les équipages

4e la flotte 8<;t^iem rememés de la victoire

i

I
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portée, sur le lac Erié par la marine naissante des

États-Unis. Toutes les villes de TUnion célé-

brèrent par des réjouissances cette éclatante vic-

toire. '4
..>>.•

_
^

Une chose singulière et digne de remarque,

c'est que, lors de la bataille de Niagara près du

fort Erié et du lac de ce nom, où les Anglais

furent repoussés, Ambroise 3pencer , aide-de-

camp do major-général Brown , officier améri-

cain, étant tombé entre les mains des ennemis,

après avoir été grièvement blessé , le général

anglais Drummond offrit de l'échanger contre

son propre aide-de-camp , le capitaine Loring'.

Sa proposition fut acceptée, et le général amé-

ricain, à la place d'un ioffiider bien portant,

reçut le càdavje de Spencer. -* '

Quelle vigoureuse résistance i|*opposèrent pas

|e^ habitans de rAméric|ue septentrionale ,
puis^

que, dans ukie irruptioD que firent leui*» enne-

mis sur les côtés de la Yixginie, les Anglais

eurent quarante^nèuf hoÉimes.tués sur cinquante

«ssftiHans !
#^

• .; L^ «raves Américains repoussèrent de même
les Anglais,sur tous les points de leurs immenses

Gûtes^ du nord au midi^ et dans trois grandes

attaques ils-virenb fuir devant teurs milices les

meilleures troupes qui avaient servi e|» Espagne

sous Wellington. i lît^r^hî»

Afin de £iire une diversion qui pj^ii^rait leur

être avantageuse, une armée an^lse» aux or^

tires
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dres du génëral-najor Ross, pënëtrâ jiisquo.

Washington, après utiè bataille sanglante, livrée

à cinq milles^ de cette ville, et oii une partie des

forces ftmérîciaiines ti'opposà point toute la résis*

tance qu*6ii aftéridait de &01I courage^ et se re-

plia dans lèjilus grand désordre. Ca fut le 24
adftt 1814 ^tie cette action eut lieu, au commen-

cement de laquelle le président Mâdissôn et lé

secr(*taire detat de la marine étaient présèns.

Aussitôt apirès lafïàii^é, lèsr rentes de ^ Farinée

américaine j>àsièreht ei^'liâte4e Poto^^màck, et

se retirèrent eh Vîi^ginie , et l*ariiiée anglaisé

,

assaillie de i^Uëlqueà boups de fusil tirés dés

premières maisons de la vilTe j enti'â dans Wà»
sington. Un coup d^e fiiàil tire , dit-on ^^ par' ui

coiffeur français, tua le cheval, que montait lé

genérisil-imaîor Ross; Cet tiècidefit, vhiiou supposé,

servit -de préteicte pô^r încéridîei' et démolir

plusieùris iriàisons pàrtichiliè^es , tous les bâVi-

menjâ et les propriétés publics, les (ihàntiërs dé

la marine, le capitôKè , qui comprend là Salle dtt

sénat et eellè des re^réSentaiis ; la trésorerie
^

rbôtel de la guerre, le palais dii président, la

corderie et le g^atid port surlë Potowmack. Le

rétablissement de tous ces édifices coûtera.plu-

sieurs millions. L'ennemi dévastateur, dès le

lendemain au soir y commença à reprendre lé

chemin du Ueu^ii ildeVairs'emtbarquer, etle 29

il s'éloigna avée toUs ses vaisseaux , après avoir

rempli entièremei^ le but de Teipédition ,: qui
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ne pouraîf être que TalFceux pl«j«ir de (J^truire*

Il abandonna , en se reiirai^f avec préci^tatÎQn

,

tous ses blessas à la merci de5.balMians de Wa^
sington^ qui les traitèrent avec tpii^ les soins

qu'qxige l'humanitié* Comme si sa fureur di9S^

tructire n'avait pas encore été satfsiaiiet U i^"

cendia en se rembfirqiiant la fondeiiiede FphaIU

à Gharles-Towii,
^

M. le président Madisson et les autres mera*

bres du pouvoir eiéçutif ne tardèrent pat à re^

tourner à Wa3hington^ e% à s'occupei'deft mc^yens

de réparer les désastres causés pav un evnemi

implacable* Le courage des Ainéricains lie iut

' point abattu, par riucei>4i'^ et la dévastaûo» d^

cette ville ^ il&ne firent qpe,les irriter cpnitre un
ennemi qui se. plaît trop souveint ^ fciuler aux

pieds les principes adoptés par les iiaMo^» civi-

lisées. M. Monroê , secrétaire d'état de l'Ame*

rique s^tentrionale, s ei^prima en cea termes

dans une lettre adrfssée à l'un det comniandans

des forces navales d'An^ete^i^e,. le Ç septembre

i8i4 : «^ On voit avec le pli^ g];an4;étonnein.ent

9 que ce systèn^ de dévastatiçn adopté par 1^4

^ troupes britanniques ait poiir m^otif> des re|>ré<*

• saiUes. Aussitôt que le4 É^ats^Uni» fr^ent.con'*

» traints de fecourir à.l^gi^erre, ils résolurent

«de la poursui'^r^dftl^, manière la plus con*

f forme aux prificipe& d^ ifbHina!n.ité* Le gouver*

« neqiieiit des |)tats*Unisivoiit.ayee leplsAprofond

4f
regret que >qtre gojU|VerAe«Ae«^.#*est écarté dt
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* cette condfuite, aussi juste qu'humaine, ^hs
»: Touloir m'arrètef sur les cruautés déplorables

« comonises par les sauTages , chitii le» ran^

» même de» tPCHipes britannicpies e»à la solde de^

»- }« Grande-Bretagiie, sur les prisonniers amérî-'

» cainst et qui, jusqu'à ce jour, ii*ont pas même
«-été désa?ouëes^^ , j« me bornerai i £iire men-

» tiond es ravages-^t de» dévastations commises

•• au Havre-de-grâce (i) et à Georges-Town , au

veommencemcnt du printemps c^ l'année i8i 3

J

» Ces villes furent brûlées , saccagées par les-

» forces navales delà Grande-Bretagne. Les ha«

» bitans sans armes ont vu avec étonnement leur

» ruine totale consommée. En même temps deà'

« actes d'invasion et de pillage, exercés sous la

«même autorité, furent commis le long de&

» bôrds' de la baie de Ghesapéak, et portèrent la

y plus grande désolation parmi les babitans. De*

» tels désastres ne donnaient-ils pas'lleu de pieh*'

« ser que la vengeance et la cupidité les avaient^

w dirigés
,
plutôt que les motifs magnanimes qui'

» devraient toujours guider les actes hostiles dSin

» ennemi généreux? La destruction récente àe»

» maisons particulières, des palais du gouverne-'

» ment dans la ville de Washington , est une

• action qui ne peut trop fixer l'attention des

» peuples civilisés de VEurope.»

Nous ajouterons qu il est bien étonnant que

^1

(i) yaie des États-Uni». . 'it'iJiJk ^4ii;..>i^T««>--««riV-'i'?
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les Anglaiit Fane des nations les plus éclairées

de Tunivetf, et dont les sentiniens nobles et

magnanimes ont éclaté en tant d*occasion5, aient

porté dans leurs guerres contre les Américains,

qu ils auraient dû rejgfarder eorame leurs conci-

toyens , une barbarie aussi eéyoltante. Nfen

pourrait-on |>a9 trouver la cause dans cette an-

cienne liaison>4|ui de^ deux peuples n'en faisait

qnun seul^et qui^ excit$|nt la jalousie des An-
glais contre li| prospérité; et les vertus, des Amé-*<

ricains, l^nr fit éprouver toutes ]eà fureurs^

q^*a11ument les. guerres civiles P ,

Ils en ressentirent eux-mêmes les tristes effets;

et le cieV parut vouloir punir le major - général

Ross de la conduite qu'il avait tenue à Washing*

ton. La division à ses ordres débarqua, le ai sep-

tembre (i8i4)i pi*ès de North-Point, à treixe

tniil^de 4is^|2î^ede Baltimorei et s'étantavancée

up i^it ifi^iift^^près avoir emporté quelques rè«

trancbemens, son avant-;garde fut brusquement

attaquée, et le général Ross blessé mortellement

à la ppitrine par un tirailleur monté sur un arbre.

Le lendemain tout ce corps d'armée fut-repoussé

et contraint de se rembarquer après avoir perdu

beaucoup de monde. ^ ^m-^*

Les Anglais, toujours disposés à récompenser

honorablement leurs héros et les talens sublimes

des.cltoyens4eIeur nation, oujt érigé dans TégUse

de Saint-Paul , à Londres, un monument à la

mémoire du major-général Ross.
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•rî' j^endaiit' ^6^ <wi ëyënemëtis -fNl passaient en

.Amérique^ des plëiiipotentiail*M anglais et des

États-Unis étaient assemblés depuis plusieui^s

mois à Gand^ Tille de Flandre, pour rapprocher

les deux nations belligérantes, et parvenir à tin

heureuxaccommodement. Ce ne futque le 24 dé-

cembre, veiUe de Noël, 181 4» que toutes les

difficultés furent aj^planies , et que lé traité de

paix fut sigVié dans la maison des ci- devant

chartreux , dans ce même local où ufn bâTge

introduisit le premier des mécanique^ anglaises,

érigea la première filature de coton , et enleva

.ainsi à Tindustrie britanniqne une branche im«

;portante dont il enrichit sa patrie, et dont toute

rEùrope ne tarda pas' à s*emparer.

-rcM.Todd^ un dès secrétaires et beau -fils dé

M. Madisson, avait invité quelques personnes

notables de son pi^ys à venir boire d une liqueur

iqu*il est d'asage en Amérique de présenter le

.}ouir dé CAm/^ÛTtof , et qui tj^dipelle eg^noy. Il

iétaildéjà midi, 1*^^ nojr se faisait attendre,

^t on en fit en riant l'observation. Tout d*ùft

-coup Yaméricaîne boùson parut , et M. Todd
.«écria: «Messieurs, je vourannonce unénou*

.velle quejone pouvais vous apprendre qu'àmidi :

.la(|>iux.cst &ite, et vient d'être signée à l'itistant

^entre: l'Amérique et l'Angleterre! » Toute l'asl

.semblée, transpoirtée dé joie, but là liqueur

.américaine avec un plabir auquel elle él:ait loift

de s'attendre.
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Le prince f^gient d'Angletenre rttifîasle afi du

même mois , ce traité de pait avec rAmériqtie,

qui fut envoyé sur-le-chaaip à PortsiBouth pour

être traafroifl aux États«>Unif par un Teiaseau fin

.voilier. <^'f

€ette nouvelle fut annonoée le même soir aux

théâtres de Drnry-Lane et de Cowen-Garden.

Elle fut reçue avec un enthousiasme général,

et les spectateurs chantèrent le Co^ savethe king

j( Dieu x:onserve le roi. )

Voici la substance du traité conclu à Gand :

Art. !«'. La paix est rétablie. Touaies territoires

seront renoua, à Texeeplion ^e quelques îles.

,Xf. Cessation des hostJlii;és dans les délais fixés.

III. Restitution des prisonniers des deux côtés.

IV. Il seranon^mé des commissaire^ qui pronon-

ceront sur les îles, objets de récîamationa. Leuts

rapports seront renvoyés à quelque souverain

ami des deux 'puissaneesvV^ Il sera nommé auasi

tdes commissaires qui fixeront ^k ligne- dés fir4Hi-

ttères entre le$ états-Unis et le C|anà«ki. VIvIl sem

nommé enfin def/eomniissaires qui établiront >le

imilieu de la rivière des Iroquoia, et qui déter-

.mineront si |es |)e^e»eette rivièréapijjjartiemient

Jkui États-Unis ou àlaGrando^retagne. VII;Les

mêmes çomoûssaires.xfixesont ^tté partie idea

/rpntièçes, entre lesiÉi^ des^dfuxfipuistonidiesi,

.quls^endi|>ar ealici dil»laèHiifoi»^ct da^b^So-

jii^rieiir à 1^ partie oceidentaAe du keides ifioit.

(L'article VIII est relatif aux attribnliD»bt des

if-.fv.'i-i^-j^Mx-.^
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lw»iffmiMiiiTé9. ) IX. Les 'hostilh^s ceisepont avec

ies Indien^, qui sont rétablis clbns tous les droits

et t>n^>léges dont ib joimsaient en iBii. X. Les

deux pairtkesnVngagenl à faire tous leurs efforts

pour aceoMpKr Vabolition de la traite des nègres.

XI. Les ratifications seront échangées à Was*

hingtion'd&ns quatre mois, ou plus tôt àï faire se

peut. "^
•

•

: ;^

^ 'Letraitëdepaix nepar/itit aukÉtats-Unifqn^

vers lia fhi du moh de février i8i5, et le jour

tnème ( sa ) le sëna(t lui donna son assentiment

,

<$t il Alt signé par lé président de TtJnion.Le soir

lai ' viite de Washmgtdn fbt illuhiinëe. Il serait

diliieile de peindre renthousia^nïe de joie*qu*in6^

pira à toute TAtiiërique la conclusion de cette

paix
, quoique cette guerre ti*etit dure que trois

années. On^e livra dans tbutesies villes aux fêtes

et aux rëjouissaifces que faisait naître cet heureux

événement, et qui était bien plutôt l'ouvrage dii

cœur que de pûk^s démonstrations extérieUi^es,

comme il n'ai'rîve que trop souvent. La guerre

est un fléau si terrible pour l'humanité^ qu'il est

bien naturel de se réjouir lorsqu'on s'en voit

délivré. Puisse^'Amérique septentrionale n*en

plus éprcfliver les horreurs pendant un grand

nombre de siècles !

Dans l'intervalle qui s'écoula depuis la signa-

ture du traité de paix à Gand, et par le prince

régent à Londres, jusqu'à la ratification du con-

grès, il j eut encore malheur^usementBeaucoup
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de sang rëpai^du 0n Amérique, ft sut l'Ocëan, et

Mir les li|çs. Noiisne ferons mention que de l'al^

taque infructueuse faite par les Anglais pour '

p empai'er de la Nouvelle-Orléans^ et qui acheva

de combler de gloire les troupes américaines.

Celles de la Grande-Bretagne desce|uUrent sans

obstacle, le ai décembre, à la Mobi)e.( petite

ville de la Louisiane): tout leur présageaHun

l^rompt succès; mais «étant avancées jusquà

deux lieues de la Nouvellfs-Orléans , et même
toutauprès de la ville, elle» ^f<^nt complètement

battues le 8 janvier ,i 8 1 5, et obligées de se rem-

iiarquer^ après avoir perdu au moins a,454bom-

mes
, y compris ptk grand nombre d*offîciers: il

jfaut encore ajouter la perte de deux vaisseauxde

lescadre. Le commandant en chef des troupes
|

le major-général Pakenham ,
qui s*était mis à leur

tète, fut tué sur la crête du glacis : il étiiitproche

Îiarent du fomeux lord duc de Wellington, avec

çquëlil avait fait avec honneur les campagnes

a'Èspagne; mais la gloire militaire trahit souvent

fés plus chers fsivoris.
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